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LETTRE  XXX  T IL 

A Monlieur  l’Abbé  d’Olivht. 


5tfr  le  peu  de, progrès  que  V Eloquence 
a fait  en  Angleterre  ,fur  les  perfon -•  t 
' nalitcs  & le  manque  de  dèclnce  qui 
régnent  dans  les  COntefations  des  deux' 
Chambres  du  Parlement.  » 

— . 4,  •>  ..  , 

De  Londres , Scc. 

Monsieur , . 

Anglois  aiment  affez 
w L w notre  tangué  pour  fe  plaire 
lll?L  *UI  à lire  Cicéron  , même  en- 
* François*;  les  Tradu&ions 
que  vous  en  avez  données, font  ici  fort 
recherchées.  Celle  des  Tufculane*: 
Tome  II.  A 
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que  vous  venez  de  publier,  de  concert 
avec  M.  le  Préfident  Bouhier , a été 
goûtée  en  Angleterre  de  tous  ceux  qui 
font  en  état  de  juger  des  beautés  de 
l’Original , & de  la  fidélité  avec  la- 
quelle chacun  de  vous  les  a rendues. 
Les  Notes  dont  cet  illuftre  Magiftrat 
a enrichi  le  Texte  , ont  eu  l’appro- 
bation des  Savants  d’Oxford  6c  de 
Cambridge.  Ils  ont  rendu  juftice  6c 
à la  profondeur  de  fon  érudition  & 
à la  jufteffe  fon  difcernement.  Voilà, 
Monfiçur , le  jugement  qu’ont  porté 
de  ce  dernier  Ouvrage  les  Gens  de 
Lettres  d’Angleterre.  Sans  vous  faire 
de  compliment , je  puis  vous  affurer 
que  vous  n’y  êtes  l’un  & l’autre  , 
ni  moins  connus,  ni  moins  efiimés 
qu’en  France. 

Pour  ce  qui  regarde  les  progrès 
que  l’Eloquence  a faits  en  ce  Pays- 
ci  , il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’ils  y 
aient  égalé  ceux  des  autres  produc- 
tions de  l’efprit.  Les  Anglois  font  les 
premiers  Géomètres  de  l’Europe  ; ils 
ont  de  grands  Philofophes,  de  grands 
Poètes, de  grands  Critiques;  ils  ont  eu 
lin  Newton,  un  Milton,  un  Addiffon, 
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’ïnais  il  ne  s’eft  pas  encore  trouvé  un 
Orateur  célébré  parmi  eux.  (*)  Vous 
-en  devez  être  d’autant  plus  étonné-, 
que  de  toutes  les  Nations  polies  d’au- 
jourd’hui , la  leur  eft  celle  où  l’on 


à ia  vente  qu'a  l’amour  propre ,ulilus. 

nett  point  mconlidereiiient  , c'eft  véritablement  à 
regret,  qu’il fe permet  quelquefois  d’attaquer  leurs 
préventions  les  plus  outrées.  On  l’a  contredit  à 
Londres  fur  le  fait  en  queftion  , mais  on  ne  l’a  pas 
réfuté-  La  feule  voie  de  le  convaincre  d’erreur 
croît  de  nommer  cet  Orateur  célébré,  & c’eft  ce 
qu  on  n a point  fait  -,  quand  même  il  feroit  vrai 
qu  aucun  Auteur  François  ne  méritât  d’en  porter 
le  titre , cela  prouveroit-il  que  les  Anglois  font  auflï 
grands  dans  l’Eloquence  que  dans  la  Poéfie  ? Les 
lumières  ont  beau  fe  répandre,  chez  nos  Voilins 
le  préjugé  National  y cft  toujours  Je  même.  Ils  nfe 
le  bornent  pas  à fe  vanter  d’avoir  ce  qui  leur  man- 
que , des  Orateurs  & des  Hiftoriens , ils  vont  ju/1 
qu  a prétendre  qu'il  ne  peut  y en  avoir  queparrrfi 
«ux.  Voici  ce  que  je  viens  de  trouver  dans  un 
Ouvrage  Anglois  nouvellement  imprimé.  ( Edaifar 
Us  Ëcnts  & Le  génie  de  M.  PagF.)  „ Les  Beaux 
Arts  fuivenr  naturellement  la  péuflance  &le  luxe; 
„ mais  les  Sciences  demandent  une  liberté  illimi- 
„ tee  pour  être  cultivées  avec  cettfe  vigueur  qui  les 
„ fait  parvenir  au  plus  haut  degré  de  perfc&ion. 
„ 11  peut  y avoir  dans  une  Monarchie  des  Poètes 
„ des  Peintres  , des  Muficiens.  Des  Oratcars , de* 
Hiftorieiw,  des  Philofophes  , ne  peuvent  efcifter 
« que  dans  une  République.  * 

Ai'C  i;Auteur  cnvi^a?c  ,on  ?aVs  comme  une  Mo- 
narchie limitée  , ou  comme  une  République,  on 
j»eut  toujours  lui  répondre  que  l’Angleterre  n’a  pr.- 
®,lt  qw  de*  Poètes  & des  Philofophït. 

A *j 
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trouve  le  plus  d’occafions  de  cultiver 
la  grande  & fublime  éloquence.  Ce 
qui  a produit  les  Chefs-d’œuvre  de 
ce  genre  que  vous  avez  fi  heureu- 
fement  rendus  en  notre  Langue,  ce 
qui  a formé  les  Demofthenes  & les 
Cicerons,  c’eft  l’avantage  qu’avoient 
les  Orateurs  Grecs  & Romains  de 
parler  de  la  paix  & de  la  guerre  , 
du  falut  ou  de  la  ruine  de  la  Répu- 
blique , & de  régir , pour  ainfi  dire  , 
tout  un  Peuple  par  la  parole.  C’eft 
ainfi , qu’au  rapport  de  Thucydide, 
Périclès , ayant  le  don  de  réfréner 
les  Athéniens  quand  ils  étoient  trop 
hardis  , & d’échauffer  leur  courage 
quand  ils  ne  l’étoient  pas  affez , 
étoit  dans  le  fonds  le  Roi  d’une  Ré- 
publique titulaire.  La  perfuafion  qui 
avoir  fon  fiége  fur  fes  lèvres , faifoit 
paffer  toutes  fes  volontés  en  loix  , 
& il  n’a  pas  moins  régné  par  la  force 
de  fon  éloquence  , que  Pififtrate  par 
la  force  de  fes  armes. 

Les  Anglois  ont  les  mêmes  avan- 
tages & les  mêmes  occafions  ; la  li- 
berté dont  ils  jouiffent  doit  donner 
à l’efprit  cette  élévation  qui  produit 


t 


d’un  François.  f 

Je  fublime  de  l’éloquence.  Un  Pair 
du  Royaume  à la  Chambre  des  Sei- 
gneurs , les  Députes  d’une  Ville  à 
celle  des  Communes  , ont  entre  leurs 
mains  les  intérêts  de  l’Etat  , &c  le 
falut  de  la  Patrie.  De  même  que  leS 
Orateurs  de  Rome  & d’Athenes  , ils 
parlent  devant  des  Légiflateurs  qui 
ne  font  affemblés  que  pour  procurer 
le  foulagement  & le  bonheur  du  Peu- 
ple. Le  Parlement  d’Angleterre  re^ 
préfente  la  Nation  même,  & eft  en 

f>offeflion  de  la  principale  partie  dç 
a Législation.  Quoi  de  plus  capable 
d’échauffer  le  génie  que  ces  grands 
intérêts  , que  l’amour  du  bien  public, 
que  le  falut  de  tout  un  Peuple  ? In- 
dépendamment de  tous  ces  motifs 
qui  ne  peuvent  toucher  que  les  âmes 
du  premier  ordre  , en  Angleterre , 
comme  autrefois  à Rome  , les  richef- 
fes  , la  réputation  , l’autorité  même 
font  encore  le  prix  de  l’éloquence. 
Celui  qui  par -là  fe  diftingue  à la 
Chambre  des  Communes  , peut  en 
devenir  le  chef,  c’eft-à-dirc  , occu- 
per le  pofle  le  plus  important  & peut- 
être  le  plus  honorable  de  la  Natton, 

A iij 
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puifque  l’Orateur  de  cette  AflernHéei 
eft , pour  ainfi  dire,  l’homme  du  Peu- 
ple. Cependant  les  difçours  qui  fe 
prononcent  au  Parlement , ne  reffem- 
blent  non  plus  pour  la  force  & l’élé- 
vation à ceux  dont  les  Orateurs  Ro- 
mains faifoienjc  retentir  la  Tribune 
*iux  Harangues  , que  les  Salles  de 
Weftminfler  reflemblent  pour  la  ma- 
jefté  & la  grandeur  , aux  lieux  où  le 
Sénat  de  Rome  tenoit  fes  aflemblées. 

Les  Anglois  font  dans  l’ufage  de 
parler  fur  le  champ  fur  tout  ce  qui 
fe  traite  au  Parlement  ; les  matières 
peuvent  être  préparées  , mais  rare- 
ment leurs  difçours  font-ils  étudiés  : 
auffi  y trouve-t-on  plus  de  Logique 
dans  la  fuite  des  raifonnements , que 
de  Rhétorique  dans  l’Art  de  les  faire 
valoir.  Je  me  fuis,  toujours  étonné  , 
dit  un  des  plus  fages  Ecrivains  An- 
glois , de  ce  que  notre  jeune  Noblejfe 
étudie  Ji  peu  la  Science  de  la  parole  ; 
c'ejl  de  toutes  la  plus  honorable  & la 
plus  utile  dans  un  Gouvernement  tel 
que  le  notre  , & nos  Orateurs  ne  font 
pas  pardonnables  de  négliger  f fort  à 
cet  égard  les  préceptes  que  nous  ont  laiffè 
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les  Anciens.  Il  y a , à la  vérité , dans 
l’une  & l’autre  Chambre  des  gens 
qui  ont  le  don  de  la  parole  , & qui 
fe  font  écouter  avec  plaifir , tels  font 
à celle  des  Seigneurs  le  Comte  de 
C**  & Milord  C**  , qui  paffent  ici 
pour  les  hommes  les  plus  éloquents 
de  leur  fiecle  : à la  Chambre  Baffe , M. 
P**  parle  avec  beaucoup  de  hardief* 
fe  & de  vivacité  (*)  ; le  ton  de  M. 

t 

(*)  Le  morceau  firivant  fuffit  pour  en  donner 
la  preuve  : „ Perforine  d’entre  nous  ne  peut  penfer 
„ que  nos  Libertés  confident  à avoir  la  rdlcmblan- 
„ ce  d’un  Parlement.  Nous  pouvons  avoir  un  Par- 
„ lement,  ce  Parlement  petit  être  renouvelle  tous 
„ les  fept  ans , & s’affemoler  chaque  année,  com- 
„ me  il  fait  à préfent}  il  peut  donner  de  l'argent, 
„ recevoir  des  comptes  qu’on  lai  rend , & même 

faire  des  recherches , & cependant  il  fe  peut  qu’il 
„ ne  nous  reftc  ni  Conftitution , ni  Liberté  j car 
„ s’il  étoit  une  fois  dans  le  pouvoir  de  l’adminif. 
„ tration  d’avoir  toujours  la  majorité  dans  le  Par- 
„ lement  prompte  à obéir  à ce  que  difte  le  Mi- 
„ niftre , il  n’y  auroit  pas  de  nécelfité  de  détruire  la 
„ forme  même  de  notre  Conftitution  , onde  faire 
„ un  abandon  direâ  & abfolu  de  nos  Libertés  : fans 
,,  aucun  de  ces  moyens,  notre  Souverain  fcroit 
„ aufll  abfolu , & pourroit  être  plus  tyrannique  que 
„ le  Grand-Seigneur  lui-même-  Un  (emblable  Par- 
„ lement  lui  accorderoit  autant  de  Spahis  & de 
„ Janifiàires  qu’il  le  jugeroit  nécefl'aire , pour  tenir 
,,  fes  efclaves  dans  la  fujétion,  lui  donncroit  au- 
,,  tant  de  revenu  qu’il  lui  plairoit  d’en  demander, 
„ pafleroit  toutes  les  Loix  qu’il  s’aviferoit  de  pro- 
„ pofer,  & les  Juges  n’étant  contenus  par  aucune 

A iv 
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\V**  eft  plus  foutenu  & plus  affec- 
tueux. Mais  en  général  on  peut  affu- 
rer  que  lorfqu’on  vient  à lire  la  plu- 
part des  difcours  qui  ont  été  pronon- 
cés au  Parlement , on  n’y  trouve  pas 
cette  éloquence  noble  & >jigoureufe, 
qui  nous  frappe  nous  tranfporte 
dans  les  oraifons  d’un  Démofthene 
& d’un  Cicéron.  Seroit  - ce  que  , 
comme  on  le  dit , ceux  qui  font  le 
plus  de  bruit  au  Parlement  ont  moins 
en  vue  l’intérêt  général  de  la  Nation 
que  le  leur  particulier  ? II  eft  sûr 
que  les  pallions  baffes  ne  peuvent 
infpirer  aucun  fentiment  élevé.  Le 
zele  du  bien  public  fait  les  hommes 
éloquents  , l’efprit  de  parti  ne  fait 
que  de  vains  déclamateurs.  Il' ne 
faut  pas  moins  qu’un  ardent  amour  de 
la  Patrie  & qu’un  dévouement  entier 
au  bien  du  Peuple  pour  former  un 
véritable  Orateur.  Ces  fentiments 
généreux  ne  peuvent  toucher  que  les 

„ recherche  Parlementaire  pourroient,  dans  toute 
,,  l’étendue  de  la  domination  , rendre  des  juge- 
„ inents,  fuivant  la  dire&ion  du  premier  Vizir  ou 
,,  du  Bacha  qui  gouverneroit.  Ainfi  l’oppreflîon 
feroit  autorifee  par  les  formes  de  la  Loi,  le 
„ peuple  feroit  pillé  , & l’innocent  maflacré  par 
,y  l'adminiftration  de  la  Juftice.  . 


Ùigitized  by  Google 


d’un  François;  § 

grandes  âmes  ; & tes  hommes  du 
génie  le  plus  fublime  , font  feuls  ca- 
pables de  s’élever  jufques-là. 

Un  petit  efprit  ne  cherche*  pas  à 
fortir  de  fa  fphere  , il  ne  découvre 
rien  au-delà  des  limites  étroites  où 
il  fe  trouve  circonfcrit , il  peut  pour- 
fuivre  avec  ardeur  fon  intérêt  parti- 
culier , ou  celui  de  quelques  perfon- 
nes  dont  il  époufe  les  pallions , mais 
il  n’eft  pas  fufceptibie  de  cette  loua- 
ble ambition  , qui  étend  tellement  les 
facultés  de  l’ame  , qu’elle  embrafle 
les  objets  les  plus  vaftes  : l’avantage 
de  toute  une  Société  , le  bonheur 
d’un  million  d’hommes  , font  alors 
les  feuls  qui  lui  paroiflent  dignes  de 
l’émouvoir.  Le  vice  concentre  l’hom- 
me dans  lui-même  : la  vertu  l’éleve 
au-deflus  de  l’humanité. 

L’illuftre  Archevêque  de  Cambray, 
ctoit  de  cet  ordre  Supérieur  des  hom- 
mes ; l’amour  du  bien  public  a pu  feul 
lui  infpirer  le  courage  de  faire  parler 
la  vérité  au  milieu  même  de  la  Cour. 
Télémaque  eft  la  caufe  des  Peuples 
plaidée  au  tribunal  des  Rois.  Cet 
éloquent  Prélat  y fait  fentir  conti- 


to  Lettres 

uuellement  à ceux  que  la  Providence 
a placés  fur  le  Trône , que  leurs  vrais 
intérêts  font  inféparables  de  ceux  de 
leurs  Sujets  ; qu’un  Roi  peut  faire 
du  bruit  par  fes  conquêtes , mais  qu’il 
ne  peut  être  grand  que  par  l’amour 
de  fon  Peuple  ; M.  de  Fénelon  prou- 
ve enfin  que  le  parfait  héroïfme  ne 
confifte  que  dans  l’exercice  des  ver- 
tus les  plus  utiles  au  bonheur  du 
genre  humain.  (*)  Que  ne  doivent 
pas  à leur  naiffance  ceux  à qui  elle 
a donné  le  droit  de  veiller  au  falut 
de  leurs  Compatriotes  ! PourunEtre 
raifonnable  & fenfible  , eft  - il  une 
, gloire  plus  flatteufe , une  fatisfaâion 


„ (*)  A l’égard  de  la  Morale  ( de  Platon  ) en 
vérité  di-elle  comparable  à celle  da  Tétémaquc 
„ de  rilluftre  Archevêque  de  Cambray,  M.  deFé- 
„ nélon  ! Si  cet  Ouvrage  étoiteti  Grec , & qu’il  eût 
„ deux  mille  ans,  nous  le  regarderions  comme  un 
„ Chef-d’œuvre.  Pourquoi  tranlportcr  à un  Philo- 
„ fophe  fi  éloigné  de  nous  , une  admiration  qui 
„ eft  due  avec  plus  de  jnfticc  an  grand-homme  que 
,,  j'ai  nommé,  & que  nous  avons  vu  de  nos  jours  ? 
„ Jamais  autre  n’a  penfé  fi  noblement  , ni  fi  ver- 
„ tueufement  ; & fon  Télémaque , dont  les  princi- 
er pes  font  liés  à une  Religion  purement  naturelle  , 
„ eft  par-là  même  propre  à tout  Leéleur,  Se  fera 
n toujours  du  goût  de  quiconque  en  aura  pour  la 
,,  vertu.  “ L'Abbé  Gédoyn . Des  Anciens  & des 
Modernes. 
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plus  touchante  que  de  contribuer  au 
bonheur  de  fes  égaux  ? C’eft  appro- 
cher autant  qu’il  eft  en  foi  de  la  Di- 
vinité que  d’être  le  Bienfaiteur  des 
hommes.  (*)  Cependant,  en  ce  Pays- 
ci  comme  par-tout  ailleurs , que  ceux 
qui  n’ont  en  vue  que  le  bien  public 
font  rares  ! 

Quintilien  remarque  d’Hortenfius, 
qu’en  lifant  fes  Plaidoyers , on  ne  les 
trouvoit  pas  dignes  de  la  réputation 
de  leur  Auteur  , dont  le  principal 
mérite  étoit  l’aâion;  li  la  même  chofe 
arrive  ici  lorfque  l’on  vient  à publier 
les  Difcours  qui  ont  fait  le  plus  de 
bruit  au  Parlement , ce  ne  peut  pas 
être  par  la  même  raiion , puifque  les 
Anglois  négligent  entièrement  cette 
partie  de  l’Orateur , que  Démofthe- 
ne  difoit  être  la  première , la  fécon- 
dé & la  troifieme.  Quelques  - uns 
même  , s’ils  en  étoient  crus  , prof- 
Criroient  de  leurs  Affemblées  tout 
ufage  de  l’éloquence  , comme  indi- 
gne de  la  Majefté  du  lieu , & de  la 
gravité  des  matières  qui  s’y  traitent. 

(t)  Homines  ad  Deos  nullâ  re  propiùs  accedunt 
quant  falutcm  honùnibus  dando.  Cic* 
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Ils  prétendent  que  l’art  Oratoire  né 
convient  qu’à  ceux  qui  fe  laiffent 
gouverner  par  la  paflion  r & non  à 
ceux  qui  obéiffent  à la  raifon.  Mais 
les  hommes  en  général  font  tels,  qu’il 
eft  plus  aifé  de  les  conduire  par  l’une 
que  par  l’autre.  C’eft  trop  préfnmer 
d’une  Affemblée  de  cinq  cents  perfon- 
ues , que  de  croire  qu’en  toute  occa- 
fion  il  fuffira  de  leur  préfenter  la 
vérité  pour  la  leur  faire  embraffer. 
La  plupart  la  méconnoîtront  fi  elle 
n’eft  pas  revêtue  de  tous  les  charmes 
de  la  perfuafion.  Pourquoi  négliger 
de  fe  fervir  d’une  arme  qui  a fait 
pendant  fi  long-temps  le  falut  de  la 
République  Romaine  ? N’exigeons 
pas  des  hommes  plus  de  perfeâion 
que  l’humanité  n’en  comporte  ; c’eft 
pour  leur  propre  avantage  qu’il  faut 
fe  conformer  à leurs  foiblefles  , & 
émouvoir  leurs  pallions  lorfqu’on  ne 
peut  convaincre  leur  entendement. 

On  ne  peut  nier  que  dans  les  Ré- 
publiques de  la  Grece  , des  Orateurs 
violents  & mercenaires  n’aient  fou- 
vent  employé  le  talent  de  la  parole 
à faire  triompher  l’injuftice , & à 
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opprimer  la  vertu.  (*)  Eft-ilrien,  en 
effet , dont  la  malignité  & la  corrup- 
tion des  hommes  ne  pervertirent 
l’ufage  ? Mais  ces  abus  même  de 
l’éloquence  en  prouvent  le  pouvoir , 
& par  conféquent  l’avantage  que  l’on 
en  peut  retirer  pour  le  bien  public, 
quand  on  a aflez  de  vertu  pour  le 
préférer  à tout  autre  intérêt. 

Le  but  de  la  véritable  Eloquence , 
eft  de  mettre  la  vérité  dans  tout  fon 
jour , d’éclairer  les  hommes  fur  leurs 
devoirs , de  nous  infpirer  ces  prin- 
cipes , d’echaufFer  & de  faire  germer 
dans  nos  cœurs  ces  fentiments  géné- 
reux qui  nous  font  renoncer  à tout 
avantage  perfonnel  contraire  à celui 
de  nos  Concitoyens  , de  nous  con- 
vaincre enfin  qu’il  ne  peut  y avoir 
de  vrai  bonheur  que  celui  qui  ed 
fondé  fur  les  vertus  morales. 

Mais  un  Orateur  ne  nous  perfuade 
guere,  à moins  qu’il  n’ait  lui-mêgie 
l’air  perfuadé.  Lorfqu’un  Ecrivain 

(*)  obefl  tjuin  puhlica  dementia  fit  txifii- 

manda,  fummo  confenfu  maximas  virtutes  quafi gra- 
vijfima  dclicla  punire,  btneficiaqut  injuriit  rtpcadert. 
Val.  Maxim. 
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penfe  ce  qu’il  dit , fans  fe  le  propofer 
il  fe  peint  dans  fes  Ouvrages  , & 
c’eft-là  ce  qui  les  fait  paroître  natu- 
rels : on  s’apperçoit  qu’il  parle  d’a- 
près le  fentiment  par  la  chaleur  avec 
laquelle  il  s’exprime. Celui  qui  ne  fent 
pas  ce  qu’il  dit , raifonne  & ne  s’é- 
chauffe pas  : l’un  ne  veut  que  prou- 
ver , l’autre  veut  convaincre.  Celui 
qui  eft  perfuadé  veut  perfuader  les 
autres  ; il  veut  fe  faire  des  profélites, 
l’autre  ne  veut  que  faire  briller  fon 
efprit.  Combien  d’anciens  Philofo- 
phes  n’ont  fait  que  prêcher  la  vertu  ! 
Cicéron , Epi&ete  me  la  font  aimer. 

Si  ceux  qui  ont  l’avantage  d’être 
au  Parlement  d’Angleterre  les  Défen- 
deurs de  la  liberté  , y fuivoient  les 
exemples  des  Orateurs  de  Rome  & 
de  la  Grece  , ils  infpireroient  leurs 
fentiments  non-feulement  aux  Dépu- 
tés , à qui  la  garde  des  Loix  eft  con- 
fiée , mais  au  Peuple  même  qui  les  a 
choifis  pour  être  fes  Protecteurs. 
Tout  ce  qui  fe  dit  dans  ces  Affem- 
blées  , devient  bientôt  public.  Ici , 
comme  autrefois  à Rome  , (*)  il  fe 

(*)  Cicéron  parle  de  cet  Art  d'écrire  par  abré- 
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trouvé  d’habiles  Copiftes  , qui  par 
une  écriture  abrégée  ont  l’art  d’em- 
porter un  difcours  quelque  rapide 
qu’en  foit  la  prononciation.  On  tra- 
vaille a&uellement  à un  Recueil  de 
tous  ceux  qui  ont  été  prononcés 
dans  l’une  & l’autre  Chambre  depuis 
la  grande  époque  de  la  Reftauration 
de  Charles  II.  (*) 

J’ai  entendu  agiter  à la  Chambre 
des  Seigneurs  une  des  queftions  qui 
intérefifent  peut-être  le  plus  la  liberté 
de  la  Nation;  il  s’agiffoit  de  favoir 
li  on  continueroit  l’Armée  fur  le  pied 
de  feize  mille  hommes,  ou  fi  on  la 
réduiroit  fur  celui  de  douze  mille.  Je 
fus  frappé  d’abord  du  refpe&  que  doit 
infpirer  cette  augufte  Afîembléejmais 
dans  la  chaleur  du  débat  il  échappa 
à ceux  qui  parlèrent , pîufieurs  traits 
qui  ne  pouvoient  que  le  diminuer. 
Je  trouvai , dans  tout  ce  qui  s’y  dit , 
plus  de  haine  pour  le  Miniftere , que 

viation  dans  l’Epître  XXXII.  à Atticus  , Liv.  XIII- 
Plutarque  dans  la  Vie  de  Caton  , dit  qu’on  en  attri- 
buoit  l’invention  à Cicéron  même. 

Les  Perfans  ont  aufli  une  forte  de  Chiffre  dont 
ils  fe  fervent  au  lieu  de  l’Ecriture  ordinaire* 

(*)  Ce  Recueil  a paru  en  1741- 
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d’amour  pour  le  bien  public.  Les 
inveftives  & les  plaifanteries  tinrent 
lieu  de  raifon  dans  la  difpute.  Les 
Ennemis  du  Miniftre  foutinrent  que 
les  Puiffances  qui  pouvoient  donner 
de  l’ombrage  à l’Angleterre  , &C  la 
France  même  , la  plus  à craindre  de 
toutes  , ne  refpiroient  aujourd’hui 
que  la  juftice  & la  paix.  Milord 
Carteret  fît  l’éloge  du  Miniftre  qu’un 
Roi , qui  nous  fait  bénir  chaque  jour 
la  douceur  de  fon  régné  , a mis  à la 
tête  de  fes  Confeils.  Un  des  Parti- 
fans  de  la  Cour  fouferivit  à ces  louan- 
ges , mais  dit  que  ce  Miniftre  , quel 
qu’il  fut , n’étoit  pas  immortel.  Un 
troifieme , qui  n’eft  pas  moins  connu 
par  fon  efprit  que  par  fon  oppofition 
à M.  Valpole,  repartit  à celui-ci, 
& convint  qu’en  effet  le  Miniftre  de. 
France  n’étoit  pas  immortel.  Mais  ,, 
dit- il , fon  Succeff'eur  ne  le  fera  pas  non 
plus , ni  celui  par  qui  fon  Succejfeur 
fera  remplacé  , & c efi  une  chofe  trijh 
pour  V Angleterre  , fi  elle  ejl  obligée 
d'entretenir  de  nombreufts  Armées , parce 
que  les  Mini fl  res  de  France  ne  font  pas 
immortels . Ce  trait  fit  rire  , mais 

n’étoit 
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n’étoit  pas  capable  d’émouvoir , ce 
qui  eft  le  but  de  l’éloquence , & qui 
auroit  du  être  l’objet  de  celui  qui 
parloit» 

En  1739,  M.  Windham  &plufieurs 
autres  Membres  de  la  Chambre  Baffe 
après  s’être  oppofés  inutilement  à la 
ratification  de  la  Convention  avec 
l’Efpagne , prirent  le  parti  de  cette 
StceJJion  , qui  leur  a été  depuis  li 
fouvent  reprochée  ; lorfque  l’année 
fuivante  , après  la  déclaration  de  la 
guerre  , ils  revinrent  au  Parlement , 
M.  George  Littleton  , un  des  Mem- 
bres de  cette  Chambre  de  la  plus 
haute  réputation , quoique  des  plus 
jeunes  , pour  juftifier  la  conduite  de 
les  amis  , la  compara  à celle  que 
tiendroient  des  Médecins  défintéref- 
fés  , qui  prendraient  congé  d’une 
chambre  de  malades , lorfqu’ils  croi- 
rpient , par  leur  préfence , n’y  pou- 
voir plus  faire  aucun  bien , plutôt 
que  d’imiter  le  grand  nombre  de 
ceux  qui  font  fi  friands  d’honoraires , 
qu’ils  refteroient  &C  figneroient  enco- 
re volontiers  des  ordonnances  après 
la  mort  des  malades.  Le  frere  du 
Tome  IL  B 
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premier  Miniftre  , prit  la  parole 

crut  mettre  les  rieurs  de  fon  côté  , 
en  fe  fervant  de  la  môme  comparai- 
fon.  » La  remarque  , dit-il , de  Yho- 
» norablc  Gentilhomme  qui  a parlé  le 
» dernier  , me  rappelle  un  paflage 
» allez  plaifant  d’une  Comédie  Fran- 
» çoife.  On  y demande  à un  Valet 
» comment  fe  porte  fon  Maître  : il 
» eft  , répond-il , à préfent  vérita- 
» blement  en  train  de  fe  bien  porter, 
» car  fon  Médecin  a pris  congé  de  lui. 

Un  troifieme  Membre  fit  peut-être 
repentir  M.  Horace  Walpole  de  fa 
citation  , par  la  nouvelle  application 
qu’il  en  fit.  » La  plaifanterie  Fran- 
» çoife  ne  nous  fait  pas  autant  d’hon- 
» neur  que  fe  le  perfuade  celui  qui 
» s’en  eft  fervi,  repartit  le  Lord  Gage. 
» Ce  qui  l’a  occafionnée  , c’eft  le 
» mépris  où  étoient  tombés  les  Mé- 
» decins  François  de  ces  temps-là 
» foit  en  laiffant  voir  leur  ignorance  , 

» foit  en  fe  montrant  plus  avides 
» d’argent,  qu’appliqués  à la  guérifon 
» de  leurs  malades.  Ils  s’étoient  ainfi 
» rendus  ridicules  par  tout  le  Royau- 
» me  , excepté  dans  leurs  propres 
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*i#  Affemblées.  Les  Membres  de  cette 
» Chambre  font  les  vrais  Médecins 
♦>  politiques  de  la  Nation  : leur  de- 
■»  voir  eft  de  rechercher  les  caufes 
>»  des  défordres  & des  maladies  qui 
» peuvent  altérer  la  Conftitution  du 
» Gouvernement , & d’y  appliquer 
» les  remedes  convenables.  Si  par 
» notre  ignorance  , pu  en  montrant"  4 
» plus  d’attachement  pour  les  pen- 
» lîpns  & pour  les  places  , que  pour 
»>  le  bien  de  notre  pays  , nous  laif- 
» fons  faire  des  progrès  au  mal  dont 
» il  fe  plaint , nous  ne  pouvons  man- 
» quer  de  nous  couvrir  du  même 
» mépris.  Nous  deviendrons  bientôt, 

» comme  les  Médecins  François  , un 
» objet  de  ridicule  pour  tout  le 
» Royaume  , excepté  nos  propres 
» Affemblées.  ‘ ^ 

Le  même  Horace  \ÿaîpole  fat  en- 
core plus  maltraité  par  M.  William 
Pitt  qui  commence  fa  carrière  aufli 
heureufement  que  M.  Littleton.  Le 
frere  du  Miniftre  avoir  reproché  à 
ce  jeune  Membre  du  Plrlement  d’a- 
voir donné  dans  de  vaines  déclama- 
tions, dont,  félon  M.  Walpoîe,  le 

b ÿ 
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nouveau  Député  avoit  contra&é  le 
ton  pour  avoir  trop  vécu  avec  des 
personnes  de  fon  âge , & point  affez 
avec  celles  qui  avoient  eu  plus  d’oc- 
cafions  d’acquérir  la  connoiffance 
des  affaires  , & un  art  plus  heureux 
de  communiquer  leurs  fentiments. 
» Je  n’ai  deffein  , répondit  M.  Pitt , 
. » ni  de  pallier , ni  de  nier  le  crime 

» atroce  d’être  jeune  , dont  l’hono- 
» rable  Gentilhomme  vient  de  nfc’ac- 
» cufer  avec  tant  d’efprit  & de  dé- 
» cence , je  me  contenterai  de  fou- 
» haiter  que  je  puiffe  être  de  ceux 
» dont  les  folies  ceffent  avec  la  jeu- 
» neffe  , & de  ne  pas  reffembler  à 
. » tant  d’autres  qui  font  ignorants  en 
» dépit  de  l’expérience.  Je  n’entre- 
» prendrai  pas  de  décider  fi  la  jeu- 
» neffe  peiyt  être  un  fujet  de  reproche 
» pour  qui  que  ce  foit  ; mais  fûre- 
» ment  l’âge  peut  devenir  méprifable 
» à jufte  titre  , fi  l’on  n’a  pas  profité 
» du  temps  pour  fe  rendre  meilleur  , 
» & fi  le  vice  femble  encore  préva- 
» loir  lorfqbe  les  pallions  n’ont  plus 
>»  de  force.  Le  malheureux,  qui  après 
» avoir  vu  les  conséquences  fatales 


Digitized  by  Google 


II 


d’un  François; 

fcd’un  millier  de  bévues  , continue 
» encore  à fe  tromper  lourdement , 
» & dont  l’âge  n’a  fait  qu’ajouter 
» l’obftination  à la  ftupidité  , eft  fû- 
» rement  un  objet  d’horreur  ou  de 
» mépris  , & ne  mérite  pas  que  fes 
» cheveux  gris  le  mettent  à l’abri  de 
» l’infulte.  Combien  plus  doit  - on 
*»  abhorrer  celui  qui  s’eft  éloigné  de 
» la  vertu  à proportion  qu’il  a avan- 
» cé  en  âge  & qui  devient  plus  mé- 
» chant  avec  moins  de  tentation  , 
» qui  fe  proftitue  lui-même  pour  un 
» argent  dont  il  ne  peut  jouir , & 
» qui  paffe  les  refies  de  fa  vie  à tra'* 
» vailler  à la  ruine  de  fon  pays. 

Ainft,  félon  leurs  différents  carac- 
tères , les  uns  déclament  avec  vio- 
lence contre  tout  ce  que  fait  le  Mi- 
niftre  , les  autres  badinent  quelque- 
fois indécemment  fur  les  matières 
les  plus  graves  & les  plus  importan- 
tes. L’un  eft  dans  l’ufage  de  faire 
des  plaifanteries  , l’autre  eft  dans 
celui  de  les  relever.  On  fait  des 
compliments  à ceux  de  fon  parti  y 
on  inve&ive  ceux  dont  on  combat 
les  opinions.  On  s’offenfe  & on  fe 

B iij 


Digitized  by  Google 


ii  Lettres 

demande  pardon  ; & pendant  qu’on 
écoute  ainfî  desaffe&ions  particuliè- 
res , ou  des  animofités  perfonnelles , 
on#erd  de  vue  le  fond  de  la  difpute  , 
m ’on  facrifie  l’intérêt  public  à celui 
de  fon  parti. 

De  cotnbien  les  affaires , dit  un  jour 
M.  "Walpole  à la  Chambre  des  Com- 
munes , feroient  plus  promptement  & 
mieux  difcutées  , Ji  dans  nos  difputes 
on  vouloit  renoncer  aux  injures  perfon- 
nelles , & aux  plaifanteries  off enfantes* 
Par  de  pareilles  pratiques  on  fa  it  paffer 
le  menfonge  pour  la  vérité  ; & l'igno- 
rance qui  y a recours  , tient  lieu  de  ca- 
pacité. Si  Le  badinage  & la  plaifanterie 
entraînent  nos  Juffrages  , il  nef  pas 
néceffaire,pour  en  obtenir  la  fupériorité » 
d'être  fage  & honnête  , il  fujfra  de  rirà 
& de  railler  ; ce  que  tout  homme  peut 
communément  faire  avec  autant  de  fuccès 
qu'un  autre. 

• Il  eft  cependant  vrai  que  ce  Minif- 
tre  devoit  s’en  tenir  à cette  réflexion 
& laifier  à fes  adverfaires  des  armes 
qui  lui  ont  toujours  mal  réufîi.  Quel- 
ques jours  après  M.  Windham  ayant 
fait  rire  plus  d’une  fois  la  Chambre  aux 
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dépens  de  M.  "Walpole  , il  échappa 
à celui-ci  dans  fa  réponfe  de  fe  com- 
parer lui-même  à une  bête  fauve  à 
qui  l’on  donnoit  la  chaffe  pour  ré- 
jouir l’Aflemblée.  M.  Pulteney  , qui 
prit  la  parole  après  lui , dit  que  par 
cette  comparaifon  le  très  - honorable 
Gentilhomme  faifoit  un  aflTez  mauvais 
compliment  à ceux  devant  qui  il  par- 
tait, & qu’elle  étoit  un  peu  trop  bouf- 
fonne pour  la  dignité  de  l’Aflemblée. 
Mais  , continua-t-il  , puifque  celui  que 
vous  vene\  d'entendre  a eu  recours  à une 
fimilitude  du  genre  le  plus  bas , je  deman- 
de la  permijffîon  d'en  hasarder  une  autre 
de  même  efpece  : Il  y a vingt  ans  que  le 
très-honorable  Gentilhomme  maquignon * 
ne  la  Nation  ; il  ejl  temps  de  le  démon- 
ter. C'efl  à la  Chambre  à juger  fi  cette 
comparaifon  ne  vient  pas  plus  à propos 
que  la  Jienne.  Quant  à l'objet  de  la 
chaffe  dont  il  a parlé  , je  ne  fais  fi 
réellement  il  vaudroit  la  peine  d'être 
pourfuivi  , fi  ce  n étoit  pour  le  plaifir 
que  cette  chafie  pourroit  donner. 

Sans  prendre  aucun  parti  dans  la 
difpute  , je  ne  puis  m’empêcher  de 
trouver  l’une  & l’autre  comparaifon 
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également  indécentes.  Celle-ci  a de 
plus  une  dureté  qui  ne  peut  paffer 
pour  plaifanterie  qu’en  ce  pays-ci. 

Voici  un  difcours  qui  ne  vous  fur- 
prendra  pas  moins , prononcé  à la 
Chambre  des  Pairs  par  un  de  ceux 
qui  s’y  font  fait  la  plus  grande  répu- 
tation pour  l’éloquence. 

Milords  , Us  deux  jeunes  Seigneurs 
qui  ont  ouvert  le  débat  , ont  parlé  avec 
\inc  telle  dignité , une fi  grande  force  dans 
les  raifonnements  , & tant  de  propriété 
dans  les  expreffions  > que  je  comment 
qois  à me  croire  dans  un  Sénat  de  Rome% 
d' Athènes  , ou  de  Lacédémone  ; cejl 
pourquoi  je  dois  remercier  le  noble  Duc 
qui  a parlé  le  dernier  , de  m'avoir  ra - 
mené  à une  véritable  Chambre  de  Sei~ 
gneurs  Anglois.  (*)  N’eft-ce  pas  atta- 
quer l’honneur  même  de  l’Affemblée, 
que  d’ofer  lui  témoigner  un  mépris 
auflî  éclatant , & que  d’imputer  à 
tous  ceux  qui  la  compofent , ce  qui 
peut  n’être  que  l’erreur  d’un  particu-  # 
lier  ? Eli -il  étonnant  que  de  vils 

, * 

(*■)  Difcours  de  Milord  Bathum.  A&cs  de  U 

Chambre  des  Pairs,  Vol.  7.  pag.  554. 
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Auteurs  de  Brochures  parlent  avec  fi 
peu  de  circonfpe&ion  des  Membres 
du  Parlement,  lorfqu’entr’eux-mêmes 
ils  obfervent  fi  mal  les  égards  qu’ils 
fe  doivent  les  uns  aux  autres  , qu’ils 
donnent  les  premiers  le  fcandaleux 
exemple  de  ce  manque  de  refpeô  ? 
Ainfi  quand  un  d’entr’eux  accufe  le 
plus  grand  nombre  d’être  vendus  au 
Miniftre  , & dit  , que  comme  ils  en 
reçoivent  dïs  gages  , il  voudroit  aujji 
qu'ils  portaient  fa  livrée,  afin  qu'on 
pût  les  reconnaître  (*)  ; il  a fourni 
matière  aux  Commentaires  les  plus 
injurieux. 

Puifque  Bon  pofe  ici  pour  maxime 
que  le  Gouvernement  n’eft  fondé 
que  fur  l’opinion  , on  en  devroit 
conclure  que  ceux  qui  détruifent  la 
réputation  de  la  Pui^Tance  Légifla- 
tive , en  détruifent  l’autorité. 

Sir  John  Barnard , Député  de  la 
Ville  de  Lohdres  , qui  depuis  fi  long- 
temps fait  une  guerre  ouverte  au 
Minifire  & à fes  Partifans  , & l’un 
des  Membres  de  la  Chambre  des 

(*)  Aftcs  de  la  Chambre  des  Pairs.  Vol.  6.  pag.  37s. 
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Communes , dont  la  vivacité  s*eft 
portée  le  plus  fouvent  aux  excès  dont 
je  parle , loin  d’en  rougir , n’a  pas 
craint  de  les  juftifier  en  pleine  Affem- 
blée  , & de  fe  faire  une  vertu  de  ce 
qu’on  lui  reprochoit  comme  un  cri- 
ci  : voici  fa  réplique  à l’un  des  Chefs 
du  parti  de  la  Cour  qui  avoit  porté 
fes  plaintes  à l’Orateur  des  injures 
qu’on  venoit  de  lui  dire.  » C’eft  une 
» preuve  d’intégrité  lorfque  la  lan- 
» gue  & le  cœur  étant  d’accord  , les 
» paroles  font  la  repréfentation  des 
» fentiroents  ; ainfi  j’ai  toujours  tâché 
» d’expofer  ce  que  je  penfe  avec 
» clarté  , & ce  que  je  fens  avec 
» force.  Je  trouve  que  c’eft  une  hy- 
» pocrifie  de  traiter  la  ftupidité  avec 
» refpeft  , & d’honorer  d’une  réfuta- 
» tion  des  difçours  deftitués  de  bon 
» fens.  La  folie  qui  ne  fe  peut  cor- 
» riger  ne  mérite  pas  plus  de  ména- 
» gement  que  la  friponnerie.  Si  je 
» fuis  repris  par  ceux  que  je  puis 
» offcnfer  en  me  fervant  de  termes 
» qui  fervent^  mes  idées , du  moins 
» par  un  lâche  fiience  je  ne  leur  don- 
» nerai  pas  lieu  de  foupçonner  que 
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» je  me  crois  coupable , & je  n’aurai 
» pas  plus  d’égards  pour  les  défen- 
» feurs  que  pour  les  auteurs  d’une 
» abfurdité.  Je  ne  nierai  pas  que  la 
» décence  ne  Toit  d’un  grand  ufage 
» dans  nos  débats  : elle  peut  quel- 
» quefois  mettre  la  folie  à l’abri  du 
» ridicule  , & empêcher  que  l’infa- 
» mie  ae  foit  expofée  publiquement, 
» jamais  cette  décence  n’eft  plus  foi- 
» gneufement  obfervée  que  lorfque 
» l’on  avance  ici  des  propofitions  que 
» rien  ne  peut  fauver  du  mépris , fi 
» ce  n’cft  la  forme  folemnelle  avec 
» laquelle  on  tâche  de  les  établir. 
» La  décence  eft  un  accefloire  de 
» convenance  dans  nos  difcuflions 
» Parlementaires  ; mais  la  Liberté 
» en  eft  l’eftence.  Il  eft  des  cas  où 
» la  vérité  & la  décence  ne  peuvent 
» s’accorder  enfemble.  Toutes  les 
» propofitions  , tous  les  hommes  doi- 
» vent  être  ici  traités  comme  ils  mé- 
» ritent  de  l’être,  & il  y en  a plulieurs 
» qui  n’ont  aucun  droit  ni  au  refpeft, 
♦>  ni  à la  décence  (*). 

(*)  Au  Sénat  de  Rome  où  l’on  ne  connoilïoitpas 
moins  les  droits , fie  où  certainement  on  ponoit 
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Vous  fentez,  Moniteur,  combien? 
* la  pratique  d’une  pareille  morale  elt 
dangereufe  dans  des  Affemblées  oit 
l’on  traite  les  matières  les  plus  pro- 
pres à échauffer  les  efprits  , & ot» 
chacun  peut  croire  que  la  caufe  qu’il 
foutient  eft  la  feule  qui  foit  honhête. 

Je  ne  vous  ai  parlé  de  ces  abus  , 
que  par  l’influence  néceffaire  qu’ils 
ont  fur  l’éloquence  dont  ils  ont  cor- 
rompu le  goût.  Il  fe  peut  que  le  re- 
mede  fût  plus  dangereux  que  le  mal 
même.  Peut-être  ne  prouvent -ils 
autre  chofe  , linon  que  les  Anglois 
font  des  hommes  , & des  hommes 
comme  les  autres. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monsieur  * 
Votre  très-humble,  &c.' 

plus  loin  l’amour  de  ta  liberté , on  tenoit  un  lan- 
gage bien  different. 

I ta  que  fine  verborum  contumeliâ  à te  diffentire 
pofium  y fine  animi  fummo  dolore  non  pofium.  (rhil.  S.. 
5.  ) Satis  milita  cum  FuÇio  , ac  fine  odio  omnia  , nihil 
fine  dolore.  (ibid.  6.  ) Ex  quo  judicare  debetis  me  non 
tum  homine  folcre  , fed  cum  causa  dijfiden,  ïkii.xi.  <$► 
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LETTRE  XXXIV \ 

A Monfieur  de  Buffon. 

La  raifon  pourquoi  il  y a fi  peu  de  belles 
maifons  à Londres.  La  magnificence 
de  La  Nobleffe  Angloife  à la  Campa- 
gne. De  quelle  maniéré  les  hommes  & 
Us  femmes  y pajfent  leur  temps. 

De  Londres , 8cc 

Monsieur, 

LOndres  étant  une  Ville  fort 
grande , fort  riche  & fort  trille, 
& où  la  fumée  du  charbon  de  terre 
.empoifonne  en  quelque  façon  l’air 
que  l’on  y refpire  , il  n’eft  pas  éton- 
nant que  les  gens  aifés  , de  quelque 
état  qu’ils  foient , s’y  plaifent  fi  peu  , 
& n’y  demeurent  qu’autant  que  leurs 
affaires  les  y obligent.  Un  Duc  eft 
ici  logé  plus  à l’étroit  que  beaucoup 
de  Bourgeois  ne  le  font  à Paris..  Il 
y a peu  de  maifons  remarquables 
pour  la  beauté  des  bâtiments , ou  la 
xicheffe  des  meubles.  Je  compterois 
au  feul  Fauxbourg  Saint  - Germain 
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plus  de  cinquante  Hôtels  dont  on  ne 
parle  pas  , qui  font  au-deflùs  de  la 
maifon  du  Duc  de  Bedford , que  les 
Anglois  vantent  tant. 

Ce  n’eft  pas  qu’à  cet  égard  ils  crai- 
gnent de  dépenfer  : la  caufe  phyfique 
dont  j’ai  déjà  fait  mention,  contribue 
plus  que  toute  autre  chofe  à cette  dif- 
férence# Cette  même  fumée  de  char- 
bon de  terre , qui  les  oblige , quelque 
temps  qu’il  fafle  , à fortir  tous  les 
matins  de  chez  eux  pour  refpirer  un 
nouvel  air  , en  empêche  plusieurs  de 
bâtir  des  Palais  dans  une  Ville  où  ils 
s’ennuient.  D’ailleurs  l’air  enfumé 
dans  les  maifons  n’eft  pas  moins  con- 
traire à la  Peinture , à la  Dorure , 
& en  un  mot , à la  richefle  des  meu- 
bles , qu’à  la  fanté  des  Habitants. 

Ainfi , les  Grands  du  Royaume  ne 
regardent  pas  Londres  comme  le  lieu 
de  leur  rélidence  , & les  Etrangers 
qui  les  voient  confondus  pêle-mêle 
avec  les  Négociants  de  cette  grande 
Ville  , ne  les  connoiffent  pas  bien, 
x On  croiroit  volontiers  que  les  mai- 
. fons  qu’ils  occupent  dans  la  Capitale* 
ne  font  pour  eux  que  des  efpeces 
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d’hôtelleries , où  ils  fe  logent  pen- 
dant la  tenue  du  Parlement , ce  n’efl 
qu’à  la  Campagne  qu’ils  étalent  toute 
leur  magnificence  : ils  y ont  tous  de 
vafles  maifons , un  nombreux  Do- 
meflique;  des  parcs  peuplés  de  daims 
& de  cerfs.  Us  y tiennent  une  table 
ouverte  aux  Gentilshommes  de  la 
Province  ; & dans  la  maniéré  dont 
ils  vivent , tout  annonce  leur  opu- 
lence & leur  grandeur. Si  parmi  nous, 
les  Grands  , dont  le  luxe  de  Paris  a 
dérangé  les  affaires,  font  quelquefois 
obligés  de  paffer  fix  mois  à la  Cam- 
pagne pour  les  raccommoder , ceux 
de  ce  pays-ci  font  tout  le  contraire  , 
ils  relient  à Londres  quand  ils  veu- 
lent épargner  , & n’y  tiennent  un  fi 
petit  état,  que  pour  pouvoir  vivre 
dans  leurs  terres  d’une  maniéré  plus 
fplendide. 

Us  partagent  leur  loifir , à la  Cam- 
pagne , entre  la  chaffe  % qui  eft  leur 
occupation  favorite-,  &:  la  table, 
que  l’on  tient  ici  plus  long -temps 
qu’en  France.  Les  relies  de  leur  loifir, 
les  uns  le  donnent  aux  foins  de  l’Agri- 
culture & aux  charmes  de  la  vie 
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économique  ; les  autres  à des  Jeux 
d’exercice , la  plupart  très-violents. 
Celui  pour  lequel  ils  paroiffent  avoir 
le  plus  de  goût , en  eft  un  où  ils 
jouent  avec  tous  leurs  valets  , & 
cela  , dit;on  , paru  que  Us  Anglois 
ont  une  idée  plus  jujle  de  la  véritable 
grandeur  , que  d'autres  Nations  , & 
qu'ils  ne  craignent  pas  de  compromettre 
la  leur  en  fe  familiarifant  avec  les  petits . 
En  foufcrivant  à cet  éloge , on  peut 
douter  que  ce  foit  là  en  effet  la  raifon 
d’un  pareil  ufage.  Il  me  femble  en 
entrevoir  une  plus  fenfible  & plus 
vraie  : c’eft  qu’ils  s’ennuient  quand 
ils  font  feuls.  Les  Anglois  à la  Cam- 
pagne fe  vifitent  les  uns  les  autres  , 
mais  ils  n’y  vivent  guere  enfemble. 
L’ennui  eft  le  tyran  de  la  vie  de  la 
plupart  des  hommes  ; & quoique  fon 
empire  s’étende  aux  Champs  comme 
à la  Ville , les  Grands  en  fouffrent 
plus  que  les  petits. 

Le  bonheur  n’eft  pas  attaché  à la 
poffeffion  des  richeffes.  Le  Payfan 
eftfouvent  plus  heureux  que  fon  Sei- 
gneur ; le  travail  confiant  du  pre- 
mier le  fait  jouir  de  cette  tranquillité 

d’ame  , 
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id’ame,  qui  eft  le  plus  précieiix  de- 
tous  les  biens , &c  que  tout  l’or  du 
inonde  ne  fauroit  payer.  Au  milieu 
des  richefles  on  eft  dévoré  de  la  foif 
de  les  accumuler , ou  tourmenté  de 
l’inquiétude  de  les  perdre.  Peu  d’hom- 
mes en  favent  jouir.  La  Nature  y a 
attaché  je  ne  fais  quel  poifon , pref* 
que  toujours  funefte  au  repos  de  ceux 
qui  les  pofledent. 

Ainfi,  c’eft  au  fein  même  de  l’abon- 
dance que  l’on  a plus  de  befoin  de 
diflipation.  Ne  nous  déguifons  pas 
la  vérité , quelque  humiliante  qu’elle 
puifle  être  pour  nous  : ce  n’eft  point 
par  amitié  que  les  hommes  fe  cher- 
chent les  uns  les  autres , ce  n’eft  que 
par  befoin.  C’eft  ce  qui  fait  que  dans 
la  folitude  le  Domeftique  devient 
l’ami  de  fon  Maître. * L’homme  eft 
pour  lui  - même  la  plus  dangereufe 
compagnie.  Voilà  pourquoi  il  y a 
tant  de  gens  qui  s’ennuient.  Il  n’eft 
pas  donné  à tous  de  jouir  avec  fenfi- 
bilité  de  toutes  les  richefles  que  la 
Nature  nous  préfente  , de  prendre  du 
goût  pour  l’Agriculture , d’aimer  le 
jardinage , de  fe  plaire  à voir  un» 
Tome  II. ^ C 
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rofe  s’épanouir;  tous  ne  favent  pas? 
profiter  de  la  leçon  de  travail  que 
nous  donne  l’abeille  laborieufe,  lorf- 
qu’elle  va  fur  tant  de  fleurs  recueillir 
les  fucs  dont  elle  compofe  fon  miel  : 
ce  font-là  cependant  les  feuls  plaifirs 
qui  ne  laflent  ni  ne  dégoûtent  à la 
Campagne  , & il  faut  les  aimer  pour 
s’y  plaire  véritablement.  Mais  com- 
bien peu  de  gens  ont  la  tranquillité 
d’ame  qui  produit  cette  fenfibilité  ! 
L’homme  fage  , l’homme  heureux  eft 
celui  qui  peut  également  & goûter 
la  folitude  au  milieu  du  tumulte  des 
Cours  , & fe  trouver  en  compagnie 
dans  le  filence  de  fon  cabinet.  Qu’ar- 
rive't-il  aux  autres  hommes  ? Que 
l’ennui  qui  les  a chartes  de  la  Ville, 
les  fuit  à la  Campagne  ; & pour  me 
fervir  d’une  expreflion  familière , 
mais  très-énergique  , qu’on  fait  tout, 
qu’on  va  jouer  avec  fes  valets  pour 
tuer  lc  temps.  (*)  Quelle  eft  notre 

(*)  M.  de  Fontenelle  a fait  les  Vers  fuivants  fur 
cette  façon  de  parler  particulière  à notre  Langue  » 
c’eft  le  Temps  qui  parle  : 

JLorfque  pour  s'amufer  fans  cejfe  ils  s'évertuent , 

Ces  Mejfieurs  les  Humains  , ils  difent  qu'ils  me  tuent  i 
Moi , je  ne  me  vante  de  rien  , 

Mais  j ma  foi , je  m'en  venge  bien. 
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folie  I Le  temps  eft  notre  unique 
tréfor , & nous  ne  fournies  embar- 
raffés  que  fur  les  maniérés  de  le  per- 
dre ; nous  nous  plaignons  que  notre 
vie  eft  courte , & il  n’eft  point  de 
jour  qui  ne  nous  paroifîe  trop  long. 
Nous  la  précipitons  nous-mêmes  , en 
ne  jouiflant  pas  du  préfent  qui  eft 
à nous  , & en  courant  fans  cefle 
après  l’avenir  , qui  ne  nous  appar- 
tient pas. 

De  leur  côté , les  Angloifes  , qu’on 
n’a  jamais  foupçonnées  d’être  moins 
fieres  que  les  Françoifes  , s’amufent 
à la  Campagne  avec  leurs  femmes  de 
chambre , 61  font  fouvent  réduites  à 
danfer  avec  elles  , faute  de  favoir  à 
quoi  employer  leur  loifir.  Elles  ne 
peuvent  triompher  de  leur  ennui  , 
que  dans  la  foule  & dans  le  tumulte. 
De-là  viennent  ces  danfes  de  douze 
& de  dix -huit  perfonnes  à la  fois. 
Le  même  ennui  , qui  , à la  Campa- 
gne , réduit  un  Pair  d’Angleterre  à 
jouer  avec  fon  palefrenier,  fait  qu’ail- 
leurs  on  n’ofe  pas  quitter  la  Ville. 
Combien  de  gens  croient  en  effet  que 
hors  Paris  il  ny  a pas  de  Çqlut  pour 
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les  honnêtes  gens  ? L’homme  né  pour 
le  travail , doit  regarder  l’ennui  com- 
une  efpece  de  tribut , que  celui  qui 
veut  vivre  dans  l’oifiveté  eft  forcé 
de  payer  à la  nature.  C’efl  pour  s’en 
exempter , qu’en  différents  pays  on 
a recours  aux  voies  les  plus  oppo- 
fées.  A Londres,  on  pafîe  fa  vie  au 
cabaret  ou  au  caffé.  A Paris  , on  ne 
fait  chaque  jour  que  fe  vifiter  les 
uns  les  autres  fans  avoir  enfemble 
aucune  affaire , fouvent  même  fans 
avoir  rien  à fe  dire.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  viennent  dans 
une  maifon  , feroient  aufîî-bien  , ôi 
pour  eux-mêmes  & pour  les  autres, 
de  fe  contenter  de  le  faire  écrire  à 

• r 

la  porte.  Ce  que  tant  de  gens  cher- 
chent par  ce  mouvement  continuel,' 
à Conflantinople  où  l’on  efl  plus 
fédentaire  , on  ne  le  trouve  que  par 
le  fecours  de  l’opium  & du  tabac  en 
fumée.  L’art  de  jouir  n’efl  pas  à la 
portée  de  la  plupart  des  hommes  ; 
parmi  ceux  même  qui  ne  cherchent 
qu’à  s’étourdir , il  n’en  eft  que  trop 
qui  n’y  réufîiffent  pas.  C’eft  pour 
fuir  ce  cruel  ennui  qui  les  perfécute , 
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que  l’un  fe  ruine  en  bâtiments  & 
i’autre  au  jeu  , que  les  uns  fe  plon- 
gent dans  le  malheur  , & que  les 
autres  donnent  dans  les  travers  les 
plus  ridicules.  Cette  maladie  de  l’ef- 
prit  tourne  en  autant  de  manies  qui 
aviliflent  la  raifon  , les  différentes 
fortes  de  goûts  que  les  gens  fages 
ne  fe  permettent  que  pour  leur  amu- 
fement.  Un  homme  paffe  fa  vie  à 
entafler.  des  Livres  qu’il  ne  lit  pas  : 
une  femme  fe  trouve  malheureufe , 
fi  elle  n’a  pas  toujours  une  douzaine 
de  chiens  autour  d’elle.  Tant  de  gens 
ne  s’entretiennent  avec  des  perro- 
quets , que  parce  qu’ils  n’ont  pas  de 
quoi  s’entretenir  avec  eux  - mêmes. 
L’ennui , fi  je  ne  me  trompe  , eft  la 
fource  de  prefque  toutes  les  folies  & 
de  toutes  les  fottifes  des  hommes. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 


C iij 
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LETTRE  XX  XK. 

A Monfieur  Freret. 

La  Pierre  de  touche  pour  dijlinguer  les 
Tory  s des  Whigs. 

De  Londics , &c. 

Monsieur, 

BI  e n des  gens-  fe  laiflent  telle- 
ment prévenir  lur  la  réputation 
de  fageffe  des  Anglois,  qu’ils  ferment 
les  yeux  à tout  ce  qui  n’y  répond 
pas  ; d’autres  uniquement  frappés 
de  quelques  défauts  qui  leur  font 
particuliers,  n’admirent  peut-être  pas 
allez  leur  zele  pour  le  maintien  de 
leurs  Loix  & de  leur  Liberté  ; entre 
ces  deux  extrémités , il  eft  un  milieu 
que  le  Sage  doit  tenir  , & que  vous 
obfervez  conftamment  dans  tout  ce 
que  vous  m’écrivez.  Il  -eft  fûr  que 
chez  eux  la  différence  de  fentiments 
fur  le  Gouvernement  entraîne  plu- 
fieurs  inconvénients  dans  la  Société 
civile.  On  trouve  , pour  ainfi  dire  , 
deux  Nations  dans  la  même.  S’ils 
n’ont  pas  nos  ridicules , ils  en  ont 
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d’autres  , & vous  connoiflez  trop 
bien  les  hommes  pour  en  être  éton- 
né : les  ridicules  font  l’appanage  de 
l’humanité. 

Vous  vous  fouvenez , Moniteur  , 
d’avoir  lu  dans  le  Spettateur  , qu’il 
y a^eu  un  temps  en  Angleterre  011  les 
femmes  affichoient  le  parti  dont  elles 
étoient,  par  le  côté  du  vifage  oh  elles 
plaçaient  leurs  mouches.  Il  vient  de 
paroître  un  Ouvrage  qui  tient  de 
cette  bizarrerie  fanatique  , & qui 
mérite  , fi  je  ne  me  trompe , d’être 
connu , du  moins  par  fa  Singularité. 

En  voici  le  Titre  : # 

« 

La  pierre  de  touche,' 

Ou  MÉTHODE  fimple  & aifée  de  difcemer  le 
bon  & véritable  Anglois  de  l’ Anglais  cor- 
rompu ; ceft-à-dire  U Ami  de  la  Liberté  & 
de  la  Patrie  , de  VEfclave  de  la  Fortune  6* 
m de  ta  Cour  ; Ouvrage  utile  à tous  Gentils- 
hommest Marchands  y Artifans  , Laboureurs 
& autres , qui  ont  droit  de  donner  leurs  voix 
aux  Elevions . Par  Nathanaël  Smith  > 
de  la  ville  de  Leicester. 

Timeo  Dan/ios  & dona  ferentes. 

A Londres,  chez  Bernard  Lintot.  1737. 

Je  commence  par  PAvertiffement 
que  je  vous  traduirai  tout  entier,? 

C iv 
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pour  que  vous  puiffiez  mieux  juger 
du  caraûere  & de  la  façon  de  penfer 
de  l’Auteur.  # 

» L’Etat  floriffant  & la  gloire  de 
» l’Angleterre  s’échpfent  à mefure 
» qpe  la  dépravation  de  nos  mœurs 
» augmente;  la  corruption  eft  aujour- 
» d’hui  fi  générale , qu’on  n’entre  plus 
» au  Parlement  (*)  fans  acheter  les 
» fuffrages  de  fa  Ville  ou  de  fa  Pro- 
» vince.  Tout  homme  qui  afpire  à 
» devenir  Membre  de  la  Chambre- 
» Baffe,  eft  obligé  de  tenir  table  ou- 
» verte  pendant  le  temps  de  fon  élec- 
» tion  : ceux  en  qui  réfide  le  droit 
» d’élire  ne  voient  guere  qu’en  ces 
» occafions  les  perfonnes  des  diffé- 
» rents  partis  qui  emploient  toute 
» forte  d’artifice  pour  les  furprendreé 
» Le  loup  dévorant  s’y  revêt  de  la 
« peau  de  l’innocent  agneau.  Celui 
» qui  en  fecret  eft  vendu  à la  Cour  , 
» jure  fur  les  Saints  Evangiles  d’être 
» toujours  contraire  au  Miniftere  ; 
,,  l’honnête  Artifan  , le  fimple  Fer- 
,,  mier  l’en  croient  fur  fa  parole  ; 

(*)  L'Auteur  veut  parler  de  la  Chambre  Bafl'e  , 
ççmnie  on  le  voit  par  ce  qui  fuit. 
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„ lô  plus  grand  nombre  , foit  faute 
„ d’expérience , foit  faute  de  capaci- 
„ té,  n’eft  pas  en  état  de  reconnoître 
,,  le  fourbe  fous  le  déguifement  qui 
,,  le  cache.  Ainfi  tel  croit  choifir  un 
,,  homme  zélé  pour  fa  Patrie  , qui 
„ donne  fa  voix  à Un  ambitieux  prêt 
„ à tout  facrifier  à fa  fortune. 

,,  Les  malheurs  qui  arrivent  tous  les 
,,  jours  par  les  rufes  que  lesWhigs(*) 
,,  emploient  pour  nous  féduire, m’ont 

(*)  Ces  noms  de  WTi'igs  & de  Torys  n’ont  pas  tou- 
jours fignitié  le  Parti  de  la  Cour  & celui  qui  lui  eft 
oppole.  Dans  les  Lettres  de  Milord  B**,  Ouvrage 
qui  , pour  l’élegance  du  ftvle  fie  la  folidité  du 
laifonncmcnt , eft  au-deflus  de  tout  ce  que  les  An- 
glois  ont  produit  en  ce  genre  , on  voit  qu’on  appelle 
Tory  ou  JfTiig  tour  à tour  le  même  Parti , félon 
qu’il  a adopté  tel  ou  tel  principe.  M.  Smith  donne 
le  nom  de  Tory  à quiconque  cftoppofé  à la  Cour, 
quels  que  foient  ces  principes.  Ce  qui  eft  d’autant 
plus  étonnant  que  celui  de  Whig  a été  pendant 
long-temps  le  terme  diftinâif  pour  caraftéril'er  ceux 
de  Ta  faftion  du  Peuple. 

Selon  l’Auteur  de  la  Dijfcrtation  fur  lesPartis.Jo us 
le  régné  de  Charles  II.  5c  Tous  celui  de  Jacques  II.  fou 
frere,  le  pouvoir  fie  la  majefté  du  Peuple,  un  contrat 
original,  l’autorité  fie  l’indépendance  du  Parlement, 
liberté,  rélîft^ncc,  exclusion , abdication  , dépofi- 
tion , étoient  les  idées  aflbcices  alors  à l’idce  d’un 
Whig,  Ôc  les  idées  oppofées  étoient  aflbcices  dans 

Slufieurs  efprits  à l’idée  d’un  Tory  , c’eft-à-dirc  , 
roit  divin  fie  héréditaire  , fucceflion  linéale  , obéif 
fance  paflîve , prérogative  , cfclavage , & quelque- 
fois rueme  le  Papifinc.  , 
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,,  déterminé  à rendre  publiques  les 
,,  Observations  que  j’ai  faites  fur 
„ une  matière  fi  importante.  Ce  font 
„ autant  de  réglés  fûres  pour  diftin- 
„ guer  un  véritable  Tory  de  celui 
,,  qui  n’en  a tjue  le  mafque.  Ces 
„ réglés  en  mérite  temps  font  à la 
,,  portée  de  tout  le  monde , il  n’eft 
,,  nécelfaire  ni  d’avoir  étudié  , ni 
,,  d’avoir  hanté  les  Gaffés  de  Lon- 
,,  dres , pour  en  faire  l’application. 
„ Celui  qui  aura  des  yeux  verra  % 
,,  & celui  qui  aura  des  oreilles  en- 
,,  tendra.  J’apprends  à difcerner  un 
,,  "Whig  d’un  Tory , à fa  maniéré  de 
„ fe  vêtir , d’agir , de  parler  , de 
„ boire  , de  manger  , &c.  En  un 
,,  mot  , avec  ma  méthode , il  n’eft 
,,  plus  befoin  que  d’avoir  des  yeux 
„ & des  oreilles  pour  ne  s’y  jamais 
,,  méprendre. 

Le  premier  Chapitre  efl  intitulé  : 
Du  tempérament , de  la  phyjionomie  » 
du  ton  de  voix  , &c.  des  Tory  s.  Je  ne 
me  propofe  que  de  vous  rendre  comp- 
te des  idées  de  l’Auteur , fans  les 
époufer.  L’envie  de  faire  rire  lui  a 
fait  fouvent  facri/ier  dans  fes  remar- 
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ques  la  juftefle  à la  lingularité.  La 
forte  de  plaifanterie  & l’exagération 
continuelle  qui  régnent  dans  fon  Ou- 
vrage , vous  feront  fentir  allez  que 
c’eft  une  Satyre  auffi  outrée  que 
bizarre. 

Il  établit  d’abord  comme  un  fait 
inconteftable  que  les  Tory  s en  gé- 
néral ont  meilleure  mine , & font 
d’une  conftitution  plus  forte  que  les 
Whigs  , foit  parce  qu  ils  fe  nourrirent 
d'une  fubjlance  plus  folide  , & qui  leur 
convient  mieux  ,foit  parce  qu'il  ri  altè- 
rent pas  autant  que  les  Whigs  leur 
tempérament  dans  le  commerce  des  filles 
débauchées.  Ce  font  les  propres  ter- 
mes de  l’Auteur.  ,,  Il  eft  aife , dit-il, 
,,  de  diftinguer  le  defeendant  d’une 
„ fuite  d’ancêtres  qui  ont  vécu  de 
,,  bœuf  ÔC  de  pouding  , de  celui  dont 
,,  le  pere  & le  grand  - pere  fe  font 
,,  gâtés  l’eftomac  en  ne  vivant  que 
,,  d’entremets  à la  Françoife.  L’un 
j,  a une  abondance  de  cuair  & une 
„ certaine  rotondité  qui  annonce  la 
,,  force  de  fon  tempérament  & celle 
„ de  fon  efprit  ; l’autre,  au  contraire, 
,,  a toujours  l’air  pâle  ôc  défait , ce 
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„ qui  doit  faire  craindre  un  efprit 
„ qui  fe  fente  de  la  foibleffe  du  corps. 
„ On  nourrit  Achille  avec  de  la  moë- 
,,  le  de  lion  , pour  le  rendre  fort 
&:  courageux.  Le  fuc  du  bœuf  a 
,,  la  même  vertu  pour  les  naturels 
,,  de  ce  pays-ci.  C’étoit  la  nourriture 
„ de  ces  braves  Anglois  qui  ont  rem- 
,,  porté  tant  & de  fi  glorieufes  vic- 
„ toires  fur  les  François.  Tout  autre 
„ aliment  ne  peut  qu’affoiblir  le  corps, 
,,  & difpofer  l’efprit  à cette  molleffe 
,,  dont  la  politique  d’un  Miniftre  fait 
,,  profiter.  Le  Roi  Charles  IL.  avoit 
,.  bien  fes  raifons  quand  il  nous  a 
„ apporté  la  cuifine  Françoife. 

M.  Smith  prétend  donc  que  les 
Tory  s ont  un  air  plus  férieux,  plus 
mâle  & plus  penfant  que  les  autres 
Anglois  ; en  même  temps  il  a la  bon- 
ne foi  de  convenir  aufîi  que  la  plu- 
part font  d’un  tempérament  mélan- 
colique : Mais  il  ne  perd  rien  à cet 
aveu  , cai^fondé  fur  Ariftote  , cité 
par  Plutarque  dans  la  vie  de  Lyfan- 
der  , il  prétend  que  les  grandes  natures 
font Jujettes  à la  mélancolie  comme  celles 
de  Socrate  y de  Platon  & d' Hercule. 
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Ifcnir  lesWhigs , il  affure  que  le  grand 
nombre  d’entr’eux  ont  le  vifage  effé- 
miné , à la  Cour  fur-tout , & qu’er» 
général  ils  ont  l’air  léger  , éventé  & 
inconfidéré  ; en  im  mot  l’air  François: 
vous  voyez  , qu’en  paffant , l’Auteur 
nous  donne  aufli  quelques  coups  de 
patte. 

A l’égard  du  ton  de  voix , il  dit 
que  les  \Vhigs  l’ont  doux  & infinuant, 
èc  que  les  Tory  s l’ont  vif  & animé. 
A l’en  croire  tout  eft  efféminé  dans 
les  uns  , & tout  eft  mâle  dans  les 
autres.  Il  va  jufqu’à  dire  qu’il  peut 
reconnoitre  au  feul  fon  de  la  voix 
un  Tory  d’une  ancienne  famille,  & 
qui  ne  s’eft  point  méfalliée  , celui , 
par  exemple  , qui  defcendroit  d’un 
Tory  du  temps  de  Cromwel , car  fou 
opinion  eft  que  les  Torys  font  auflï 
anciens  que  le  Gouvernement  An- 
* glois,  & que  tout  ennemi  du  Miniftre 
en  quelque  temps  qu’il  ait  vécu,  étoit 
Tory.  Au  furplus , il  foupçonne  que 
les  meilleurs  font  de  race  Bretonne. 
• Le  fécond  Chapitre  traite  de  la 
maniéré  de  s’habiller^  mais  comme 
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les  "Whigs  contrefont  en  cela  les 
rys , quand  ils  ont  envie  de  plaire  au 
^Peuple  ; l’Auteur  avoue  qu’il  ne  faut 
pas  trop  s’y  arrêter.  Le  matin  , au 
Parc  S.  James  , dit  M.  Smith  , on 
prendroit  nos  jeunes  Seigneurs  pour  des 
Anglois  raifonnables  & de  véritables 
Torys  : le  J'oir  à l'Opéra  on  les  trouve 
poudrés  f frifés  , chargés  de  dorure  , en 
un  mot  , ce  qu  ils  font , de  méprifables 
Whigs.  Le  refte  de  ce  Chapitre  ne 
pourroit  que  vous  paroître  infipide 
à vous  qui  n’avez  pas  vécu  en  An- 
gleterre. Rien  n’eft  indifférent  pour 
M.  Smith.  Une  perruque  plus  ou 
moins  courte  , un  habit  fait  de  telle 
ou  telle  façon  , tout  eft  pour  lui 
matière  à conjeâure. 

Je  paffe  aufli  les  trois  Chapitres 
fuivants  , comme  ne  contenant  que 
des  remarques  fuperficielles  , ou  des 
con  j eûures  trop  hazardées,  & j e viens  • 
au  cinquième  que  je  vous  traduirai 
tout  entier.  C’eft  le  plus  fingulier  & 
le  plus  important  de  l’Ouvrage;  le 
feul  titre  excite  la  curiofité.  Le  voici. 
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I Obfervations  à fairt  à un  Repas  d'E- 
U3ion  , pour  découvrir  Jî  celui  qui 
demande  à être  Député  ejl  un  vérita- 
ble Tory  y & Ji  Von  peut  compter 
fur  lui. 

,,  Vous  remarquerez  d’abord  de 
yy  quel  air  votre  homme  vous  rece- 
,,  vra.  Si , en  entrant , il  vous  prend 
„ loyalement  la  main  , & vous  U 
„ ferrant  de  toutes  fes  forces  , il  vous 
„ la  fecoue  bonnement  & fimple- 
5?  ment , comme  c’étoit  la  coutume 
,,  de  nos  Peres , louez-en  le  Ciel  ; & 
99  en  vous-même  : celui-ci  eft 
19  des  nôtres  ; fi  au  contrai»  il  vous 
5»  fait  une  humble  inclination  de 
,,  corps , accompagnée  d’une  pro- 
19  fonde  révérence  ; craignez  cette 
„ politeffe  étrangère , prenez  garde 
,,  à vous  ; vous  êtes  en  pays  ennemi* 
,,  Vous  ferez  enfui  te  attention  à 
19  ce  qu’on  fervira  fur  la  table  ; fi 
,»  vous  y voyez  paroître  des  pota- 
„ ges  , des  entrées  & telles  autres 
„ inventions  ridicules  de  la  cuifine 
„ Françoife  , celui  qui  vous  traite 
n eft  a coup  fur  un  Whig,  quelques 
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proteftations  contraires  qu’il  voui 
fafle.  Ceux  de  ce  Parti  n’ofent  pas 
manger  félon  leur  goût  naturel  ; 
ils  fuivent  à leurs  tables  les  loix 
de  quelque  éminent  glouton  de 
Paris  , & préfèrent  une  poularde 
„ à la  Béchamel , à notre  oie  rôtie 
,,  avec  une  faufle  aux  pommes  cuites. 

,,  Si  fur  la  table  du  Candidat  il  n’y 
, , a pas  de  Plum-Pudding  (*) , ou  fi 
y en  ayant , il  n’en  mange  pas , 
autre  preuve  qu’il  eft  Vhig.  Dis- 
moi  qui  tu  fréquentes  , & je  te 
dirai  qui  tu  es  , eft  une  maxime 
, sûre  ; dis-moi  de  quoi  tu  vis  , &C 
, je  te  dirai  comment  tu  penfes  , en 
eft  une  autre  qui  ne  l’eft  pas  moins. 
,,  S’il  fait  lervir  le  rôt , foit  viande 
■ de  boucherie  , foit  viande  blanche 
,,  ou  gibier  , fans  qu’il  foit  inondé  de 
beurre  , foyez  bien  fûr  que  ce  n’eft: 
„ pas  un  Tory  , un  homme  de  ce 
,,  Parti  ne  commettroit  pas  une  faute 
,,  fi  effentielle , dans  la  crainte  de 
blefferle  goût  de  quelques  préten- 
dus dotteurs  en  cuifine , qui  blâ- 
ment dans  la  nôtre,  tout  ce  qui  n’eft 
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(*)  rudüing  où  il  y a des  raifîns  fees. 
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pas  conforme  aux  ufages  Françoise 
,,  S’il  fe  fert  de  fa  fourchette  pour 
,,  porter  les  morceaux  à fa  bouche  ,* 

„ au  lieu  de  les  prendre  & de  ramaf- 
„ fer  la  faufle  même  avec  fon  cou- 
,,  teau  , ainli  que  nos  Peres  l’ont 
,,  toujours  pratiqué  , c’eft  un  hom-- 
„ me  que  la  mode  a gâté,  & fur- 
,,  qui  l’on  ne  peut  compter.  • 

„ A l’égard  de  la  boiffon  , elle  ne 
donne  pas  lieu  à des  remarques 
„ moins  fûres.  Les  liqueurs  fortes 
„ donnent  du  courage  , & c’eft  pour 
,,  cela  que  les  Torys  les  aiment. 

,,  Tout  homme  qui  préféré  le  vin 
,,  de  Bordeaux  à celui  de  Portugal , 

„ doit  vous  prévenir  contre  lui  ; il 
„ n’a  fûrement  pas  à cœur  l’intérêt 
, j de  fa  Patrie  , puifque  le  premier 
,,  de  ces  vins  nous  vient  d’un  pays 
,,  dont  le  commerce  nous  eft  à char-  - 
,,  ge , & que  nous  faifons  au  cort-r- 
,,  traire  un  commerce  très  - avanta-  • 

„ geux  avec  le  pays  d’où  nous  tirons  • 

,,  l’autre. 

„ Si  celui  qui  veut  être  Membre  du 
n Parlement  alloit  jufqu’à  boire  du 
„ vin  de  Bourgogne  préférablement 
Tome  II.  D 
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,,  à celui  de  Bordeaux , c’efl  un  hom- 
„ me  qui  a perdu  le  goût  naturel  aux 
„ Anglois  , & qui  par-là  donne  tout 
„ lieu  de  croire  qu’il  en  a auffi  perdu 
„ la  façon  de  penfer  : l’un  eft  une 
„ fuite  de  l’autre.  Jamais  un  vérita- 
„ ble  Tory  , eût-il  féjourné  dix  ans 
,,  en  France  , n’a  pu  fe  faire  à la  fa- 
„ veur  du,  vin  de  Bourgogne  , ni  au 
,,  fumet  d’une  perdrix. 

,,  Enfin , fi  le  Candidat  aime  mieux 
„ le  vin  de  Champagne  que  les  vins 
,,  blancs  que  nous  tirons  d’Efpagne 
,,  ou  de  Portugal  (*)  , ou  que  nous 
„ fabriquons  dans  notre  Ifle , il  n’y 
„ a plus  rien  à examiner  , c’eft  un 
„ Whig  déguifé  : quoi  qu’on  puifife 
„ vous  alléguer  en  fa  faveur  , refu- 
„ fez-lui  conftamment  votre  voix.' 
,,  On  choifit  un  jour,  contre  monfen- 
„.timent  „ un  homme  dont  je  m’étois 
,,  méfié,  parce  que  je  l’avois  vu  boire 
„ trois  verres  de  vin  de  Champagne.' 
,,  Six  mois  après  il  nous  tourna  cafa- 
„ que  , & fe  rangea  du  parti  de  la 
„ Cour.  On  ne  peut  fe  fier  à ceux  qui 

(*)  L’Auteur  veut  parler  de  ces  Vins  commua* 
que  les  Anglois  appellent  Vins  de  Montagne. 
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y,  aiment  une  boifion  fi  peu  faite  pour 
,,  notre  Nation  ; ils  n’ont  pas  plus 
,,  de  folidité  que  la  moufle  de  la 
liqueur  qui  leur  plaît  fi  fort. 

,,  Il  eft  jufle  aufli  d’avertir  l’Anglois 
,,  honnête  & bien  intentionné  pour 
,,  fa  Patrie  , d’une  mode  que  les 
,,  Whigs  ont  introduite  depuis  peu 
,,  à leurs  tables  , je  veux  parler  des 
,,  Seigneurs  de  ce  Parti , ou  des  par- 
,,  ticuliers  fort  riches  , aflez  ridicules 
,,  pour  les  imiter , c’eft-à-dire  , en 
,,  général  des  Anglois  qui  ont  le  pout 
,,  le  plus  dépravé.  On  connoit  la 
,,  maniéré  fcandaleufe  dont  lesWhigs 
„ afle&ent  d’établir  parmi  nous  les 
„ modes  & les  vices  des  Nations 
,,  étrangères.  Aujourd’hui,  la  plupart 
„ d’entr’eux  boivent  leur  vin  à la  gla- 
3,  ce,&  ce  n’eft  conftamment  que  par 
,,  air  , ce  goût  ne  nous  étant  point 
,,  du  tout  naturel.  Il  en  eft  néan- 
,,  moins  qui  affe&ent  de  s’en  fervir, 
„ même  au  mois  de  Décembre , & 
„ cela  parce  que  c’eft  l’ufage  chez 
„ les  François  qui  ont  le  cerveau 
,,  hrCilé.  J’étonnerai  bien  plus  nos 
a,  bons  Anglois  du  Nord  , qui  ne 
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connoiflent  que  leur  Campagne  9 
’ gr  n’ont  vu  de  Ville  que  celle 
’’  d’York  , quand  je  leur  apprendrai 
? qu’à  certaines  tables  de  Londres 
5 ’ on  fert  aujourd’hui  de  la  glace  à 
’’  manger  , comme  on  fert  lur  les 
’]  leurs  de  la  gelée  de  grofeille. 

„ A quel  point  de  corruption  fom- 
, mes  nous  parvenus  ! O temps  ! ô 
’’  mœurs  ! Et  que  diroient  nos  ver- 
” tueux  Ancêtres  de  ce  luxe  étran- 

55  cer  ! Heureufement  cette  déprava- 
” tion  nes’cft  pas  encore  introduite 
’’  chez  les  fages  Torys , & ceux  de 
ce  Parti  qui  font  fimples  6c  honne- 
3’  tes,  font  encore  chauffer  leur  vin 
33  avant  que  de  le  boire  , ainfi  que 
” l’ont  toujours  pratiqué  les  vérita- 
’’  blés  Anglois  , ce  qui  eft  d’un  ufage 
falutaire  pour  l’eftomac.  C eft:  auft» 
33  la  coutume  des  Chinois  : chez  ce 
3 Peuple  fi  fage  » on  man8e  *r01°  ? 
’ 3 6c  on  boit  chaud. 

Ce  qui  diftingue  le  plus  les  Torys 
^ ides  Whigs  , c’eft  qu’en  effet  ils  boi- 
3 vent  beaucoup  plus  que  ceux  - ci. 
33  On  peut  juger  de  quelle  façon  un 
33  homme  penfe  lur  le  Gouvernement 
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à fa  maniéré  de  boire.  Un  {impie 
,,  Tory  boh  le  double  d’un  Whig. 
,,  Un  Tory  un  peu  ardent  dans  fon 
Parti , boit  autant  que  douze'SVhigs 
enfemble.  II  n’y  en  a point,  de  ceux 
,,  de  la  première  clade  , qui  ne  foit 
,,  en  état  de  boire  à un  repas  d’élec- 
,,  tion  en  rafades  bien  mefurées  tou- 
,,  tes  les  Tantes  du  Parti  , & toutes 
,,  les  malédictions  que,  félon  l’ufage, 
„ on  y donne  aux  Chefs  du  Parti 
contraire  ; & de  plus  , la  confufiorr 
de  la  haute  Eglife  en  général  , & 
la  damnation  de  tous  nos  Seigneurs 
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„ fpirituels  en  particulier. 

,,  J’avoue  que  la  réglé  n’eft  pas 
,,  fans  exception  ; nous  avons  quel- 
,,  ques  Lords  qui  ne  boivent  pas  mal 
„ pour  des  gens  de  Cour  : il  y en  ar 
„ même  tel  d’entr’eux  que  l’on  voit 
„ tous  les  jours  ivre  au  Gaffé  ; triais 
„ la  façon  de  penfcr  de  ceux-là  eft- 
„ connue  , & par  conféquent  ils  ne- 
M font  point  dangereux. 

,,  La  derniere  réflexion  qui  me- 
refte  à faire  fur  ce  fujet,  eft  que 
„ tout  homme  qui  prelfe  un  autre- 
de  boire  ôc  ne  boit  pas  lui-même 
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,,  eft  un  ennemi  qui  cherche  à le 
,,  iurprendre  : c’eft  ainl!  qu’en  ufent 
,,  grand  nombre  de  Whigs.  Le  franc 
,,  & loyal  Tory  n’a  pas  recours  à de 
„ fi  lâches  baffeffes;  comme  il  eft  fans 
„ malice , il  eft  fans  rufes  , & fi  i’in- 
,,  térêt  de  fon  Parti  ou  la  fimple  poli- 
,,  teffe  exige  qu’il  enivre  fes  convi- 
,,  ves , il  eft  le  premier  à leur  donner 
,,  l’exemple  qu’ils  doivent  fuivre. 

En  voilà  aflez  , Monfieur  , pour 
vous  faire  connoître  quel  eft  l’efprit 
de  cet  Ouvrage.  Si  le  ton  exagéré 
de  l’Auteur  n’avertifioit  pas  tout 
Le&eur  fenfé  de  fe  défier  de  fes 
jugements  , ne  feroit-il  pas  en  effet 
finguiier , qu’un  homme  , félon  qu’il 
eft , pour  ou  contre  la  Cour , don- 
nât plus  ou  moins  dans  les  excès  de 
la  table  ? & en  ce  cas , quelles  pour- 
roieftt  être  les  raifons  de  cette  dif- 
férence ? Quelques  - uns  prétendent 
que  le  liei^  où  l’on  a été  élevé  y 
fait  quelque  chofe  , & que  l’on  boit 
plus  à Pline  des  Univerfités  qu’à 
l’autre;  mais  cetteraifon  ne  me  paroît 
pas  fatisfaifante  , quand  même  la 
chofe  feroit  vraie.  Ceux  qui  époufent 
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Pun  ou  l’autre  Parti , ont  été  indiffé- 
remment élevés  à l’une  ou  l’autre 
Univerfité.  Puifque  fur  ce  fait , déjà 
douteux  par  lui-même  , on  ne  peut 
donner  que  de  fimples  conje&ures , 
ne  pourroit  - on  pas  dire  que  les 
regrets  qu’ont  ceux  du  Parti  oppofé 
au  Miniftere  , de  voir  échouer  tous 
leurs  projets , le  défefpoir  de  voir 
réuflir  ceux  de  leurs  adverfaires  , en 
un  mot  le  mécontentement  continuel 
où  ils  vivent , leur  rend  plus  nécef- 
faire  tout  ce  qui  eft  un  remede  à 
l’ennui  & au  chagrin  ? D’un  autre 
côté  , les  Partifans  de  la  Cour  don- 
nent davantage  dans  ce  qu’on  appel- 
le le  commerce  du  monde  & la  ga- 
lanterie , ils  vivent  un  peu  plus  avec 
les  femmes  , ils  font  plus  dans  le 
goût  de  fréquenter  la  Comédie  , l’O- 
péra , & tous  les  lieux  où  il  n’eft  pas 
néceffaire  de  boire  pour  s’amufer. 

Cependant , je  ne  prétends  en  au- 
cune maniéré  faire  ici  ni  la  critique 
des  uns  , ni  l’éloge  des  autres.  Je 
me  garderois  bien  d’ofer  rien  décider 
fur  ce  fujet.  A l’exemple  de  Socrate  r 
l’homme  le  plus  fage  de  la  Grèce 

D iv 


/. 


Digitized  by  Google 


,$6  Lettres 

Caton  , ce  grand  Caton  , çet  efprit 
fi  Républicain  , ce  Romain  fi  ver- 
tueux , buvoit  fouvent  plus  que  la 
tempérance  ne  le  permet  , & celui 
qui  a poufle  le  plus  loin  le  luxe  , Lu- 
cullus , etoit  le  plus  honnête  homme 
de  toute  l’Antiquité. 

* 

J’ai  l’honneur  d’être  x Monsieur  ; 

Votre  très-humble , 


'i 
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LETTRE  XXX  VL 

A Monfieur  le  Comte  de  Caylus. 

Sur  V Architecture “ en  Angleterre  , le 
mauvais  goût  des  Anglois  dans  leurs 
Bâtiments  & le  goût  ridicule  qui 
' commence?  à régner  en  France  dans 
' les  ornements  de  toute  efpece. 

De  Londres  , Sec. 

Monsieur,' 

VOus  connoiffez  le  Vitruve An- 
glois ; & comme  vous  poffédez 
non-feulement  les  réglés  de  tous  les 
Arts , mais  ce  goût  fur  , bien  fupé- 
j-ieur  aux  réglés  mêmes  , puifqu’il 
en  eft  le  principe  caché  ; ne  vous 
femble-t-il  pas  que  l’Auteur  de  cet 
Ouvrage  ait,  fait  exprès  defliner  6c 
graver  tout  ce  qu’il  y a de  bâtiments 
remarquables  en  Angleterre  , pour 
nous  apprendre  que  l’Architeêhire 
eft  un  Art  qui  n’y  eft  pas  naturalifé  ? 
Il  eft  de  ceux  qui  dépendent  du  goût, 
?infi  il  peut  être  encore  long-temps 
étranger  dans  cette  Ille.  Ce  n’eftpas 
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que  l’Architeflure  n’ait  des  principe* 
connus  & des  réglés  certaines  , fon- 
dées les-  unes  fur  la  nature , telle  elt 
celle-ci , par  exemple  , que  le  plus- 
fort  doit  porter  le  plus  foible  ; les  au- 
tres établies  fucceflivement,&  recon- 
nues unanimement  comme  le  réfultat 
de  l’expérience  de  ceu*  qui  nous- 
ont  précédés  , mais  la  partie  la  plus 
difficile  & la  plus  étendue^  celle  de 
la  décoration  & des  ornements  dont 
elle  elt  fufceptible  ; le  goût  feul  peut 
la  donner  , & le  goût  ici  donne  peu.- 
L’Archite&ure  elt  une  des  chofes 
qui  annoncent  le  plus  la  magnificen- 
ce d’une  Nation  ; & de  la  magnifi- 
cence , on  conclut  aifément  la  gran- 
deur. Quand  nous  ne  pourrions  juger 
des  Romains  que  par  ce  qui  nous  relie 
de  leurs  fuperbes  Amphithéâtres  , ne 
feroient-ils  pas  encore  l’objet  de 
notre  admiration  } Tout  ce  que  l’Hif- 
toire  rapporte  des  Egyptiens  , fait 
moins  d’impreffion  fur  nous  que  ces 
Pyramides  immenfes  qui  fubfillent 
dans  leur  pays  depuis  tantdefiecles. 
Quelle  idée  ne  lai  fiera  pas  à la  pof- 
térité  la  façade  du  Louvre  , de  la 
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puiffance  du  Monarque  qui  l’a  fait 
élever , & du  point  de  perfe&ion  où 
les  Arts  ont  été  portés  fous  fon 
Régné  (*). 

Le  pays  de  l’Europe  où  l’Archi- 
te&are  moderne  a produit  le  plus  de 
Chefs  - d’œuvre , c’eft  l’Italie.  Les 
Anglois  n’ont  encore  que  le  mérite 
d’en  avoir  copié  quelques-uns.  L’Ar- 
chite&e  (f  ) qui  a bâti  leur  fameufe 
Eglife  de  Saint  Paul  de  Lôndrçs  , 
aux  proportions  près  qu’il  a très-mal 
obfervées  , n'a  fait  que  réduire  le 
plan  de  Saint  Pierre  de  Rome  aux 
deux  tiers  de  fa  grandeur  : pour  peu 
que  l’on  ait  de  connoiffance,  il  eft 
aifé  de  s’appercevoir  , que  par-tout 
où  il  s’eft  écarté  de  fon  modèle  , il  a 
commis  les  fautes  les  plus  grolîieres. 

*' 

(*)  Avec  cjbel  plaifir  les  Citoyens  ne  voient-ils 
pas  aujourd’hui  mettre  la  dernicre  main  à ce  Chef- 
d’œuvre  d’Architeâure.  Le  zele  de  M.  le  Marquis 
de  Marigny  pour  la  gloire  du  Roi  & pour  celle  de 
la  Nation,  qui  font  inleparables , allure  enfin  au 
Louvre  la  durée  de  ces  fuperbes  relies  de  l’Anti- 
quité , qui  font  encore  l’ornement  de  Rome  mo- 
derne. Ce  monument  rappellerai  jamais  les  Régnés 
les  plus  glorieux  de  la  Monarchie  Françoilé , celui 
de  Louis  le  Grand  & celui  de  Louis  le  Bien- 
Aime’. 

(t)  Chriftophle  Wrcn. 


'6o  Lettres- 

La- plupart  des  maifons  de  Gampa^ 
gne  , car  il  eft  peu  de  bâtiments  à 
Londres  qui  méritent  qu’on  en  parle  r 
font  encore  ici  dans  le  goût  Italien  > 
mais  on  ne  l’a  pas  toujours  appliqué 
jufte.  Un  des  premiers  foins  d’un- 
Architede  doit  être-  d’avoir  égard 
au  climat  où  il  bâtit  ; ce  qui  con- 
vient  à un  pays  aulfi  chaud  , & dont- 
l’air  cft  aulîi  pur  que  celui  de  Na- 
ples, devient  incommode  dans  un 
climat  beaucoup  plus  froid  , & dont 
le  Ciel  n’efl  pas  auffi  ferein.  Les. 
Italiens  dans  leurs  maifons  doivent 
fe  défendre  du  trop  grand  jour;  les- 
Anglois  , qui  ne  voient  pas  le  Soleil, 
aulîi  fouvent  qu’ils  le  voudroient 
doivent  le  chercher.  La  maifon  do 
plaifance  qui  orne  une  vigne  de  Ro- 
me, n’eft  pas  un  modèle  pour  une- 
maifon  de  Campagne  des1  environs, 
de  Londres. 

On  prétend  qu’il  en  coûte  beau- 
coup ici  aux  Anglois  qui  veulent 
paffer  pour  avoir  du  goût  ; ils  font 
forcés  de  contraindre  le  leur  en  tout,, 
&c  d’en  affetler  un  qui  leur  eft  étran- 
ger. Ils  paient  , dit  * on  , fort  cher 
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pour  entendre  une  mufique  qui  leur 
déplaît.  Ils  ont  leur  table  couverte 
de  mets  auxquels  leur  palais  ne  peut 
s’accoutumer  ; ils  portent  des  habits 
qui  les  gênent , & habitent  des  mai- 
fons  où  ils  ne  font  point  à leur  aife. 

Ce  pays  n’çft  pas  le  feul  où  l’on 
trouve  des  hommes  qui  font  la  dupe 
de  cette  efpece  de  manie  , qui  facri- 
fient  leurs  commodités  aux  ufages 
du  bel  air  , &c  le  plaifir  réel  à ce  qui 
n’en  eft  que  l’ombre.  Combien  une 
pareille  folie  n’apprête-t-elle  pas  à 
rire  aux  véritables  Philofophes? 

Le  célébré  Inigo  Jones  a orné  - 
Londres  de  quelques  Edifices  qui  ont 
du  goût,  & entr’autres  de  cette  ma- 
gnifique falle  de  White  - Hall  , l’un 
des  plus  beaux  morceaux  d’Archi- 
tefture  qui  foit  en  Europe.  D’un  autre 
côté  , Milord  Burlington  , qui  a joint 
les  exemples  aux  préceptes  , foit  par 
l’Hôtel  qu’il  s’elf  bâti  lui  - même  à 
Londres  , foit  par  quelques  Ecrits 
fur  l’Archite&ure  , a tâché  d’en  com- 
muniquer le  goût  à fes  Compatrio- 
tes.Mais  ces  modèles  n’ont  pas  rendu^ 
les  Archite&çs  Anglois  plus  habiles  ; 
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& toutes  les  fois  qu’ils  veulent  être 
autre  chofe  que  de  fimples  copiltes  , 
ils  n’élevent  encore  que  de  pefantes 
mafles  de  pierre  , telles  que  le  châ- 
teau de  Blenheim  , dont  vous  trou- 
verez le  plan  & la  façade  dans  1 6 
Vitruvt  Anglois. 

Bien  plus  fouvent  encore  , les  An- 
glois , dans  les  décorations  de  leurs 
bâtiments  , tomber^  dans  un  goût 
véritablement  puérile.  On  a conltruit 
pour  la  Reine  , dans  le  parc  de  Ri- 
chemont , un  petit  endroit , où  l’on 
a placé  fa  Bibliothèque  de  Campagne. 
On  l’appelle  la  Grotte  de  Merlin  , ce 
n’eft  autre  chofe  qu’un  pavillon  o£to- 
gone  , dont  la  voûte  eft  Gothique.’ 
Rien  n’y  répond  à l’idée  qu’on  peut 
peut  s’en  former  fur  le  nom.  On  n’y 
voit  pour  toute  curiofité  , que  cet 
enchanteur , & quelques  autres  figu* 
res  en  cire  , grandes  comme  nature.' 
Loin  qu’en  ce  falon  il  y ait  rien  qui 
reffente  l’enchantement  & la  puif- 
fance  du  magicien , le  fpe&acle  qui 
s’y  voit  ne  peut  étonner  que  des 
enfants. 

* Les  Anglois  ne  font  pas  toujours 
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heureux  dans  leurs  inventions  ; mais 
en  quelque  choie  que  ce  foit , ils  ne 
connoiffent  ni  la  jufleffe  des  propor- 
tions , ni  l’élégance  des  formes  ; aufîi 
ne  réufïiffent-ils  pas  mieux  dans  le 
goût  des  meubles  , que  dans  celui 
des  autres  ornements  de  leurs  mai- 
fons.  Nous  regardons  les  Italiens 
comme  nos  maîtres  pour  l’Architec- 
* îure  & la  décoration  extérieure  des 
grands  Edifices , mais  pour  la  diflri- 
bution  & les  proportions  intérieures, 
les  François  paroiffent  s’y  entendre 
mieux  qu’aucune  Nation  de  l’Euro- 
pe , & c’eft  précifément  où  le  man- 
que de  goût  des  Anglois  fe  fait  le 
plus  fentir. 

L’Amour  de  la  vérité  ne  me  per- 
mettra pas  néanmoins  de  flatter  mes 
Compatriotes  , jufques  dans  leurs 
défauts.  J’oferois  avouer  & condam- 
ner les  effets  pernicieux  de  notre  in- 
conftance  naturelle.  Aujourd’hui  par- 
mi nous  dans  tout  ce  qui  dépend  du 
delfein  , de  meme  que  dans  les  Ou- 
vrages d’efprit , on  commence  à s’é- 
carter de  cette  noble  fimplicité  que 
les  grands  Maîtres  de  l’Antiquité  ont 
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fui  vie  en  tout  , & que  les  nôtres 
ont  tâché  d’imiter.  Ce  n’eft  pas  pa? 
ftérilité  que  les  uns  & les  autres  l’ont 
adoptée  ; ceux  qui  affectent  de  s’en 
éloigner,  prouvent  m©ins  leur  fécon- 
dité que  leur  mauvais  goût.  Quoi- 
qu’ils difent  pour  couvrir  leur  igno- 
rance ou  leur  manque  de  talent , il 
eft  bien  plus  aifé  de  courir  après 
l’efprit  & de  coudre  des  Epigrammes 
les  unes  aux  aigres , que  d’imaginer 
une  belle  Scene  , & d’y  rendre  la 
nature  dans  toute  fa  vérité.  Cette 
abondance  apparente  eft  une  ftérilité 
réelle.  Celui  qui  a tout  à la  fois  un 
génie  fécond  & un  goût  fûr  , fe  fait 
un  devoir  de  facrifier  toute  beauté 
fuperfluc.  Mais  en  ce  genre  de  richef- 
fes  , comme  dans  les  autres  , il  faut 
en  avoir  beaucoup , pour  n avoir  pas 
regret  à celles  que  l’on  a mal  em- 
ployées. Le  plus  médiocre  Deftina- 
tcur  invente  des  ornements  de  toutes 
formes  , & les  entaffe  les  uns  fur  les 
autres  : un  homme  comme  Bouchar- 
don , n’en  imagine  que  de  nobles , 
& les  diftribue  avec  intelligence.  Les* 
jGoths  en  ont  étéaufti  prodigues  que^ 
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les  Grecs  en  ont  été  avares  &. 
l’exemple  de  ces  derniers  nous  fait 
voir  que  l’effort  du  génie  , & la  per- 
fection de  l’art , font  de  parvenir  à 
cette  heureufe  (implicite. 

Je  fuis  certain , Monfieur  i que 
vous  voyez  avec  regret , qu’en  plus 
d’un  genre  on  affe&e  déjà  de  s’éloi- 
gner du  goût  du  fiecle  de»  Louis  XIV. 
l’âge  d’or  des  Lettres  & des  beaux 
Arts  en  France.  Rien  n’eft  plus  monf- 
trueux , comme  le  remarque  Horace, . 
que  de  marier  enfemble  des  Etres 
d.’une  nature  oppofée;  c’eft  cepen- 
dant ce  que  grand:  nombre  de  nos 
Artiftes  fe  font  aujourd’hui  gloire  de 
pratiquer.  Iis  contraftent  un  Amour 
avec  un  Dragon,  & un  Coquillage 
avec  une  aile  de  Chauve-Souris.  Ils 
ne  fuivent  plus  aucun  ordre , aucune  » 
vraifemblance  dans  leurs  produc- 
tions. Ils  entaflent  avec"  confufion  - 
des  corniches , des  ba-fes  , des  colon-/ 
nés , des  cafcades  , des  joncs  , des  - 
rochers  ; dans  quelque  coin  de  ce 
cahos,  ils  placeront  un  Amour  épou- 
vanté , & fur  le  tout , ils  feront  ré-  ; 
gner  une  guirlande  de  fleurs; . Qui  - 
Tome  II,  E 
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ne  prendroient  de  pareils  deffeins 
pour  des  repréfentations  de  ces  rêves 
bizarres  où  l’imagination  fe  plaît  à 
raffembîer  des  objets  dont  la  rencon- 
eft  impoffible  ? Voilà  pourtant  ce  que 
nos  Artiftes  appellent  des  deffeins 
d’un  nouveau  goût.  Ainfi  pour  avoir  ' 
pafle  le  terme,  nous  fommes  revenus 
à la  barbarie  des  Goths.  Peut-être 
eft-il  des  chofes  où  trop  de  fymmétrie 
eft  un  défaut , mais  c’en  eft  d’ordi- 
naire un  plus  grand  , que  de  n’en 
obferver  aucune,  elle  doit  toujours 
rc<mer  dans  les  maffes  , & non  dans 
le  détail  des  parties.  Elle  dans  l’Ar- 
chite&ure  d’une  néceffité  indifpenfa- 
ble.  Un  bâtiment  quel  qu’il  foit , eft: 
un  tout  compofé  de  parties  qui  doi- 
vent fe  répondre.  C’eft  dans  le  détail 
des  ornements  qu’on  doit  chercher 
la  variété.  Des  ftàtues  placées  en 
regard  dans  une  niche  font  un  mau- 
vais effet  , fi  elles  n’offrent  à peu 
près  aux  yeux  la  même  maffe  , mais 
elles  ne  choquent  pas  moins  , fi  l’at- 
titüde  de  l’une  eft  abfolument  fem- 
blable  à celle  de  l’autre.  La  diverfité 
pour  plaire  eft  aufti  neceffaire  que 
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la  fimplicité.  Ainfi  dans  un  parterre, 
des  plattes. bandes  doivent  avoir  les 
mêmes  proportions  , &C  foit  dans  les 
milieux , foit  dans  les  extrémités,  des 
points  marqués  qui  fe  répondent  : 
obferver  fcrupuleufement  le  même 
ordre  dans  l’arrangement  de  chacune 
des  fleurs  qui  font  faites  pour  en 
varier  le  coup  d’œil  , c’eft  affe&er 
une  fymmétrie  aufli froide  que  puérile. 
Mais  qu’en  fait  d’ornements  nous 
fommes  aujourd’hui  loin  de  ce  dé- 
faut ! nous  ne  voulons  plus  rien  de 
fymmétrique.  Si  l’on  orne  le  frontif- 
pice  d’un  Hôtel , des  Armes  de  celui 
qui  le  fait  bâtir  , on  pofe  l’écu  en 
ligne  diagonale  , & la  couronne  fur 
l’un  des  côtés  , de  façon  qu’elle  pa- 
roifle  prête  à tomber.  On  s’éloigne 
le  plus  qu’on  peut  de  la  ligne  per- 
pendiculaire & de  l’horizontale  : on 
ne  met  plus  rien  à plomb,  ni  de 
niveau. 

Nos  Archfte&es  du  temps  paffé 
étoient  trop  fages  pour  fe  permettre 
ces  écarts  que  ceux  d’aujourd’hui 
trouvent  fi  ingénieux  (*).  Dans  ce 

(*)  J’en  ai  vu  depuis  à Rome  un  aflea  bizarre^ 

E ij 
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fiecle  plus  hardi  , on  veut  que  tout 
le  paroiffe , & Ton  renverfe  telle- 
ment les  chofes , que  je  ne  fais  fi 
ce  mauvais  goût  ne  prouve  pas  quel- 
que renverl'ement  dans  les  têtes. 
Ceux  de  nos  Artiftcs  qui  ont  quel- 
que fens  , rougiffent  fouvent  des 
chofes  qu’ils  font  obligés  de  faire , 
mais  le  torrent  les  entraîne  ; il  faut , 
pour  être  employés  , qu’ils  faffent 
comme  les  autres.  On  leur  demande 
du  goût  nouveau  , de  ces  formes 
qui  ne  reflemblent  à rien  , & ils  en 
donnent. 

Cette  maniéré  fe  fait  fentir  fur- 
tout  dans  ceux  de  nos  meubles  qui 
font  les  plus  confatrés  à l’ornement , 
& réellement  le  goût  qui  fe  permet 


de  Daniel  de  Voltcrre.  C’eft  aux  Minimes  de  la 
Trinité  du  Mont , à la  Chapelle  où  il  a .peint  cette 
fameufe  Defcente  de  Croix.  Sous  le  fronton  qui 
couronne  le  Tableau  on  voit  de  chaque  côté  un 
bulle  d’Ange  adofl'é  à la  bordure  , dont  la  tête 
ne  fert  pas  d’appui  à l'entablement , ainli  qu’on  a 
coutume  d’employer  les  Cariatides.  Ces  Anges 
d’une  main  foutiennent  un  chapiteau  Corinthien  , 
& de  l’autre  tirent  à eux  la  colomne  qui  commence 
à y toucher , & qu’ils  lemblent  vouloir  mettre  en 
place.  Ce  célébré  Archite&e  avoit  le  droit  de  pren- 
dre des  licence» , maie  V effet  de  celle-ci  n’en  pas 
hetuxim.:'  * 
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tout  aujourd’hui , s’égare  auffi  peut- 
être  plus  qu’il  n’a  jamais  fait.  A quoi 
reffemblent  ces  pendules  devenues  fi 
à la  mode  , qui  n’ont  ni  bafe  ni  con- 
fole , & qui  paroiffent  fortir  du  lam- 
bris où  elles  font  appliquées  ! Ces 
cerfs , ces  chiens  & ces  piqueurs  , 
ou  ces  figures  Chinoifes, qu’on  diflri- 
bue  d’une  façon  fi  bizarre  autour 
d’un  cadran , eu  font-ils  les  orne- 
ments naturels  ? Ces  cartouches  , qui 
foit  en  haut , foit  en  bas  , foit  dans 
les  côtés  , n’ont  aucunes  parties  qui 
le  répondent  , font -ils  en  effet  de 
bon  goût  ! Loin  qu’une  forme  foit 
heureufe  lorfqu’elle  eft  vague , pour 
ainfi  dire  , & qu’elle  s’éloigne  de 
t-outes  les  formes  connues  , on  ne 
peut  imaginer  rien  d’élégant  qui  ne 
foit  terminé , & qui  ne  doive  reffem- 
blcr  à quelque  chofe.  Il  cft  dans  tous 
les  genres  un  vrai  fans  lequel  il  ne 
peut  rien  fubfifter  de  beüu  , & c’eft 
le  fentiment  de  ce  vrai  qui  conflitue 
le  goût. 

Quoi  de  plus  ridicule  que  d’appli- 
quer le  vernis  de  Martin  aux  bron-» 
zes.  dont  on  orne  les.  feux  d’une 
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cheminée  ! Quoi  de  plus  fou  que  d’y- 
attacher  des  pagodes  de  porcelaine  ! 
C’eft  ainli  qu’à  force  de  varier  les 
objets , nous  donnons  dans  l’extra- 
vagant , & qu’en  voulant  mettre 
trop  de  richefle  dans  les  ornements  , 
nous  tombons  dans  le  papillotage. 
A peine  évitons-nous  un  excès,  qu’un 
autre  plus  vicieux  s’introduit  à fa 
place.  Rien  n’eft  R difficile  que  de 
détruire  entièrement  le  mauvais  goût. 
C’eft  une  efpece  d’hydre  à plusieurs 
têtes  , on  n’en  a pas  plutôt  coupé 
une  , qu’il  en  renaît  une  autre.  Il 
eft  des  mortels  heureux  , qui  par 
une  force  fupérieure  viennfent  à bout 
d’en  triompher.  Ainfi  Moliere,  de  fort 
temps,  par  les  beautés  de  fes  Pièces, 
força  le  Parterre  à renoncer  aux  mau- 
vaises plaifanteries,  aux  jeux  de  mots 
& aux  équivoques  auxquels  le  Public 
étoit  accoutumé.  Ainfi  le  Puget  de 
notre  fiecle  peut , par  les  product- 
ions d’une  imagination  auffi  fage 
que  féconde  , & d’un  jugement  ex- 
quis , ramener  le  vrai  goût  dans  le 
Deffein , & en  nous  rappellant  à la 
belle  nature,  faire  tomber  dans  le 
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mépris  tou^  ce  que  l’ignorance  & le 
mauvais  goût  ont  enfanté  depuis  peu. 
Celui  d’aujourd’hui , Moniteur , eft 
$ dépravé , que  je  ne  penfe  pas  qu'il 
puilïe  durer  encore  long-temps  , &c 
fi  quelque  chofe  peut  en  accélérer 
la  chute,  c’eft  l’attention  & l’encou- 
ragement que  vous  donnez  aux  Arts. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur 

Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  XXXVII. 

. À Monfieur  l’Abbé  d’Olivet; 

Sur  la  Chicane  autorifu  par  la  Juris- 
prudence Angloife  , foit  dans  les 
Caufes  Civiles  , foie  dans  les  Caufes 
Criminelles . 

De  Londres,  &c. 

*•  — » 

Monsieur, 

DAns  tous  les  pays  policés , la 
défenfe  des  malheureux  a tou- 
jours été  du  reffort  de  l’éloquence  ; 
c’eft  à elle  à implorer  la  protection  des 
Loix  contre  l’opprelîion  de  l’injufti- 
ce  ; mais  comment  prêteroit-elle  ici 
fa  voix  à la  veuve  & à l’orphelin  , 
lorfque  les  plus  grands  intérêts  de 
l’Etat  ont  tant  de  peine  à l’émouvoir? 

Aux  différents  Tribunaux  de  ¥eft- 
minfter  , bien  plus  communément 
qu’à  nos  Cours  de  Juftice , l’art  de 
la  parole  fe  borne  aux  fubtilités  & 
aux  détou  rs  de  la  chicane.  Chez  nous, 
à la  vérité,  ce  monftre  aufîi  ennemi 
du  bon  fens  que  de  la  bonne  foi. 
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partit  tous  les  jours  à la  Barre  en 
bonnet  quarré  & en  robe  longue , 
avec  une  effronterie  que  lui  donne 
l’impunité  ; mais  fi  la  véritable  élo- 
quence s’y  montre  moins  fouvent , 
elle  n’y  eîl  pas  cependant  étrangère. 
De  temps  en  temps  elle  éleve  fa  voix 
à nos  Tribunaux  , &c  y fait  fentir 
fon  pouvoir.  Nous  avons  aujour- 
d’hui des  Le  Normans , des  Cochins, 
des  Aubris  , qui  y foutiennent  en- 
core fa  gloire  , & qui  ne  font  pas 
moins  d’honneur  à notre  Nation  , 
qu’à  cette  noble  Profeflion  qu’ils 
exercent  avec  tant  de  célébrité  (*). 

Il  faut  que  la  Chicane  qui  a pâlie 
en  Angleterre  à la  fuite  des  Nor- 
mands & de  leurs  Loix  , ait  trouvé 
d’aufli  heureufes  difpofitions  dans  • 
les  efprits  des  Anglois  , que  dans 

..  i 

...  i 

(*)  Ces  trois  célébrés  Avocats  font  morts  depuis 
que  ces  Lettres  ont  été  écrites.  Ce  que  le  Public 
a perdu  en  eux  , il  le  retrouve  aujourd’hui  dans 
M.  de  Reverfaux  & dans  M.  de  la  Monnoie , petit- 
fils  de  celui  qui  s’eft  rendu  fi  illuftre  dans  la  Répu- 
blique des  Lettres. 

La  mort  qui  nous  a encore  enlevé  le  premier , me 
force  , en. revoyant  cette  Edition , d'ajouter  ici  des 
regrets  qui  ne  font  pas  moins  finccres  que  l'éloge 
yne  j’avois  fait  de  lui  dans  cette  Note. 
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ceux  des  Normands  mêmes.  Sa  puif- 
Jance  n’eft  pas  moins  établie  dans  ce 
pays-ci,  que  dans  celui  dont  elle  eft 
originaire.  L’Angleterre  eft  fans  con- 
tredit la  plus  vafte  & la  plus  glo- 
rieufe  de  fes  conquêtes.  Du  jour  oit 
2a  Chicane  a établi  fon  frege  au  mi- 
lieu des  différents  Tribunaux  de  la* 
Salle  de  'W’eftminfter  , elle  y a régné 
en  Souveraine  abfolue  , fans  inter- 
ruption & fans  rivale.  Son  empire 
y eft  péut-être  plus  affiné , & fine- 
ment plus  goûté  que  le  Gouverne-, 
ment  préfent  ne  paroît  Têtre  par  la 
Nation.  Le  Roi  n’a  pas  vingt  mille 
hommes  pour  faire  refpe&er  les  Loixy 
ce  qui  fans  doute  eft  l’objet  de  cette 
Milice  perpétuelle  , autrefois  incon- 
nue chez  les  Angîois.  La  Chicane  a* 
cinquante  mille  Jurifconfultes  pour 
appuyer  fon  pouvoir  &c  perpétuer 
fon  régné.  On  les  appelle  les  Gens - 
d'armes  de  la  Loi.  Quelques-uns  mê- 
me en  font  monter  le  nombre  jufqu’à 
cent  mille.  L’Auteur  d’un  petit  Ou- 
vrage fur  le  Commerce,  prétend  qu’il 
y en  a plus  en  Angleterre  que  dans 
tout  le  refte  de  l’Europe.  Il  dit  qu’ils 
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pofledent  la  quatrième  partie  des 
terres  de  la  Nation,  Comme  les  Ca- 
dets en  Angleterre  font  réduits  à leur 
légitime  , ils  époufent  volontiers  la 
profeffion  d’Avocat , parce  que  c’eft 
une  des  plus  lucratives. 

A Weftminfterles  Avocats  difpu- 
tent  moins  fur  la  juftice  delaCaufe, 
que  fur  la  lettre  de  la  Loi.  Ils  font 
naître  plus  de  difficultés  fur  la  figni- 
fication  des  mets  qui  doivent  déter- 
miner les  Juges  , qu’ils  ne  donnent 
d’attention  à l’examen  des  faits  dis- 
putés par  les  Parties.  Comme  un 
frippon  fe  tire  fouvent  d’affaire 
par  les  fubtilités  les  plus  frivoles  & 
les  plus  puériles  , c’eft  à en  imaginer 
tous  les  jours  de  nouvelles  que  les 
Jurifconfultes  s’appliquent  ; c’eft -là 
l’étude  continuelle  de  ce  grand  nom- 
bre de  Colleges  d’ Avocats  , qui , à 
proprement  parler,  ne  font  à Lon- 
dres que  les  Séminaires  de  la  Chica- 
ne. C’eft  par  leur  artifice  que  la  maie 
des  Loix  a tellement  furchargé  la 
Juftice,  qu’elle  eft  devenue  un  far- 
deau pour  les  Peuples  qui  y ont 
recours  , &c  qui , parce  qu’ils  en 
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fouflfpènt , devroient  être  plutôt  ap- 
pelles Patients  que  Clients  , ainfi  que 
le  remarque  très-bien  un  Auteur  de 
cette  Nation. 

De  pareilles  difpofitions  dans  les 
Loix  , dans  les  Juges  & dans  les 
Avocats  , font  abfolument  contraires 
à l’éloquence  ; & il  eft  aufli  impof- 
fible  qu’elle  s’établifle  parmi  les'Ju- 
rifconfultes  de  Weftrainfter  , que 
parmi  les  Procureur^au  Châtelet  de 
Paris. 

Pour  vous  confirmer  l’idée  que  je 
vous  donne  ici  de  la  Jurifprudence 
Angloife , je  veux  vous  rapporter  un 
fait  fingulier  dont  M.  Pope  fait  menr 
lion  dans  fes  Epîtres  morales  (*)- 

Il  y a quelques  années , qu’un  frip- 
pan  du  premier  ordre  acquit  des  biens 
confidérables  par  des  voies  également 
iniques.  La  première  enforgeantun 
faux  tranfport  à lui-même  d’une  terre 
dont  il  retira  de  très  - grandes  fom- 
m^ s.  Le  délit  prouvé  , il  fut  condarm- 
né  à avoir  le  nez  & les  oreilles  cou- 
pées. L’autre  voie  dont  il  s’étoit  fervi 

. (*)  Voyez  la  III.  Epître  du  II.  Livre. 
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pour  augmenter  Tes  richeffes,  & pour 
laquelle  il  fut  pourfuivi  en  même- 
temps  , fut  celle-ci  ; il  avoit  fabriqué 
un  Teftament  frauduleux , par  lequel 
il  avoit  fait  déshériter  un  frere  , & 
s’étoit  donné  à lui-même  la  fuccef- 
lion.  Pour  cette  derniere  fripponne- 
rie , la  Chancellerie  le  condamna  à 
une  prlfon  perpétuelle  , où  il  a joui 
jufqu’à  fa  mort  de  ces  biens  fi  mal 
acquis , & dont  il  a difpofé  comme 
des  fiens  propres  en  faveur  de  fes 
Héritiers  naturels.  En  France,  outre 
la  punition  corporelle,  les  biens  dont 
ce  miférable  s’étoit  emparé  fans  autre 
titre  que  fon  effronterie , auroient 
été  reftitués  à leurs  véritables  Pro- 
priétaires ; mais  la  Jurifprudence  efl 
toute  différente  en  Angleterre,  & les 
Avocats  de  Londres  foutiendront 
dans  leurs  Plaidoyers  que  la  puni- 
tion impofée  pour  de  pareils  délits  , 
devient  un  titre  d’acquifition  légiti- 
me à l’égard  de  celui  qui  les  a com- 
mis. C’eft  comme  fi  ce  malheureux 
avoit  acheté  ces  biens  au  prix  des 
peines  auxquelles  il  a été  condamne. 
Ainfiü  quelqu’un  aime  mieux  acquérir 
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dix  mille  livres  de  rente  que  de  cofl* 
lerver  fon  nez  ou  fes  oreilles  , ce 
qui  doit  être  naturel  aux  aines  baffes, 
telles  que  font  toutes  celles  des  frip- 
pons , la  Juftice  lui  enfeigne  une  voie 
d’y  parvenir , & lui  en  affure  la  tran- 
quille poffeflion.  Quel  jeu  indigne 
dans  une  matière  fi  grave  ! Et  quel 
abus  des  Loix  dans  une  Nation  li 


fage  ! N’eft-ce  pas-là  favorifer  le 
vice , & donner  aux  artifices  du  cri-; 
me  des  moyens  affurés  de  triompher 
de  la  fimplicité  de  l’innocence  ? 

La  Procédure  criminelle  en  Angle- 
terre , n’eft  ni  plus  férieufe  , ni  mieux 
réglée  : elle  eft  ici  traitée  d’une  ma- 
niéré qui , pour  ne  rien  dire  de  plus, 
étonneroif  par  - tout  ailleurs.  Mais 
pour  que  vous  puifîiez  juger  vous- 
même  des  fubterfuges  par  lefquels  la, 
chicane  peut  dérober  un  coupable 
aux  rigueurs  de  la  Juftice  , voici  ce 
que  j’ai  trouvé  dans  un  Procès  qui 
fut  fait  pour  le  crime  de  haute  tra- 
hison en  17x2,  devant  la  Chambre' 
des  Seigneurs  , au  fameux  Cbrifto- 
phle  Layer,  fi  connu  par  les  Gazette* 
de  ce  temps-là. 
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» Une  fécondé  fin  de  non-recevoir, 
dit  l’Avocat  de  l’accufé  , en  adref- 
» Tant  la  parole  au  Chancelier,  c’eft 
» à l’égard  du  mot  Chrijlopherus , écrit 
» avec  un  e ; votre  Grandeur  fait 
» que  ce  moyen  de  nullité  eft  ex- 
» preflement  contenu  dans  l’Acle  du 
» Parlement  fur  les  mots  mal  ortogra- 
» phiés,ou  dont  le  Latin  eft  impropre. 

» Milord,  il  n’étoit  pas  poflible  que 
» je  pnfle  apporter  avec  moi  toutes 
» mes  autorités  fur  ce  fujet  ; mais 
» j’ai  ici  plulieuts  des  Di&ionnaires 
» & des  Lexicons  les  meilleurs  , qui 
» prouvent  que  le  mot  doit  être 
» Chrijlophorus  , & je  crois  que  mes 
» adverfes  Parties  ne  pourront  m’ap- 
» porter  aucun  exemple  tiré  d’un 
» Livre  autentique  Grec  ou  Latin , 
>*  où  ce  mot  ne  foit  pas  écrit  avec 
» u no,  & non  pas  avec  un  e.  C’eft 
» Chrijlophorus  , de  Trtçlfa  , le  Pré- 
» térit  Medium  du  verbe  Grec  ç'fça  , 
» & les  régies  de  l’étymologie , &!a 
» formation  des  noms  verbaux,  prou- 
>»  vent  qu’il  doit  être  ainfi  ortogra- 
» phié , ôc  ne  peut  l’être  autrement. 
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» Dans  tous  les  Diôionnaires  le  mot 
» Latin  pour  Chriftophç , c’eft  Chrif* 
» tophorus . 

» Milord,  j’efpere  que  votre  Gran- 
» deur , me  pardonnera  ; la  vie  d’un 
» homme  eft  ici  intéreffée  ; & com- 
» me  je  ne  voudrois  pas  m’appuyer 
» d’aucune  raifon  qui  en  pareil  cas 
» ait  été-rejettée  % aulîi  ne  dois  - je 
» pas  non  plus  en  rejetter  aucune 
» qui  puiffe  être  effentielle  pour  un. 
» prifonnier  dont  la  Cour  m’a  confié 
» la  défenfe.  Je  paffe  aux  mots  dont 
» le  Latin  eft  impropre  : Compajfatus, 
» imaginatus  fuit  & intcndebat.  Je  ne 
» fai  ft  ce  Latin  paffera  à Salle  de 
» 'Weftminfter,  mais  affurément  il  ne 
» ne  pafferoit  pas  aux  Ecoles  de 
» 'Weftminfter. 

» Et  intcndebat.  Et , une  conjonc-^ 
» tion  copulative  entre  des  verbes 
» employés  en  différents  temps.  Com- 
» paff'atus  & imaginatus  fuit  , font 
» au  Prétérit  parfait , ôc  intcndebat 
» au  Prétérit  imparfait.  Pourquoi 
» ce  dernier  verbe  n’a-t-il  pas  été 
» mis  au  Prétérit  parfait  comme  les 

» deux 
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v deux  premiers , fuivant  les  réglés 
» du  Latin  Claiîique  } C’eft  pour- 
quoi, &c.  (*) 

Peut-on  entendre  férieufement  de 
pareilles  difculïians  de  vétilles  Gram- 
maticales dans  une  affaire  de  cette 
importance  , & où  il  eft  queftion  de 
la  vie  d’un  homme  ? Que  penferoient 
les  Peuples  les  moins  policés  , les 
Sauvages  même  de  l’Amérique,  d’une 
forme  de  juftice  aufli  extraordinaire  1 
Après  tout  , n’eft-ce  pas  comme  ft 
cet  Avocat  difoit  ; le  Prifonnier  que 
je  fuis  obligé  de  défendre  peut  êtrç 
un  traitre  à fa  Patrie  , mais  ceux  qui 
lui  ont  fait  fon  procès  ont  commis 
des  folécifmes  contre  les  réglés  de 
la  Grammaire  Latine  ; c’eft  pour- 
quoi je  demande  qu’il  foit  remis  en 
liberté  , dut  fon  crime,  tout  énorme 
qu’il  eft , demeurer  impuni.  Oferoit- 
on  donner  le  nom  de  Jurifprudence 
à celle  qui  autoriferoit  un  pareil  rai- 
fonnement?  LaPhilaminte  deMoliere 

(*)  Malgré  la  chicane  8c  l’habileté  de  les  Avocat', 
ce  malheureux  ne  laifia  pas  d'être  condamné  au 
{ùpplice  des  Traîtres.  Son  Procès  eft  imprimé  in- 
folio , à Londres,  1722.  avec  celui  qui  fut  fait  au 
Dofteur  Atterbury  , Evêque  de  Rocnefter , qui  eft 
mort  à Paris  en  17 ji. 

Tome  II,  E 
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qui  chaffe  Martine  à caufe  clés  in- 
congruités que  cette  pauvre  Villa- 
geoife  commet  contre  la  Langue, 
eft-elie  plus  ridicule  que  l’Avocat  qui 
protège  un  coupable,  parce  que  ceux 
qui  l’accufent  parlent  mal  Latin  } 

Je  fais  ce  qu’on  peut  me  répondre,' 
& qu’en  cela  les  Avocats  ne  font 
que  fe  conformer  à la  Loi  : je  fais 
aufli  que  celle-ci,  tout  étrange  qu’elle 
paroît , a néanmoins  un  objet  loua- 
ble , c’eft  d’offrir  à l’innocent  plus  de 
moyens  de  fe  défendre  , & en  tout 
cas  d’épargner  autant  qu’il  eft  pofli- 
ble  la  vie  des  hommes.  Mais  le  but 
de  la  plupart  des  Loix  eft  toujours 
fage  ; c’eft  l’exécution  qui  en  dé- 
montre le  défavantage  ou  l’utilité.' 
Celles-là  feules  font  honneur  aux 
Légiflateurs  qui  contribuent  réelle- 
ment au  bonheur  & au  maintien  de 
la  Société.  Les  Loix  font  faites  pour 
punir  ceux  qui  en  troublent  l’ordre  ; 
la  fubtilité  des  Avocats  les  encourage. 

C’eft  une  maxime  de  tous  les  pays 
& de  tous  les  temps  que  le  repos  de 
la  Société  exige  que  le  crime  foit 
puni  ; & n’eft-cc  pas  l’autorifer  que 
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d’uuvrir  de  pareils  fubterfuges  aux 
coupables  pour  fe  dérober  aux  ri- 
gueurs de  la  Juftice  ? Que  les  Loix 
exigent  la  plus  grande  évidence  dans 
les  preuves  du  crime,  que  l’Avocat 
faffe  valoir  les  circotiftances  qui  peu- 
vent les  exténuer  ; à la  bonne  heure  : 
il  fuffit  d’avoir  de  l’humanité  pour 
recevoir  favorablement  tout  ce  qui 
tend  à conferver  les  Citoyens , & à 
fauver  les  malheureux  ; excepté  les 
raifons  de  non-recevoir,  prifes  des 
folécifmes  que  peut  faire  un  Officier 
de  Juftice. 

Quant  aux  Loix , elles  doivent 
également  empêcher  & que  l’inno- 
cence ne  foit  opprimée  , & que  le 
crime  ne  demeure  impuni.  C’eft  en- 
core un  refte  de  la  barbarie  des  der- 
niers IVecles  , que  de  faire  le  Procès 
en  Latin  à un  Anglois.  Le  Parlement 
en  a enfin  reconnu  l’abus.  Dans  les 
dernieres  années  du  régné  de  Geor- 
ge I.  il  a été  réglé  que  les  Aéles 
de  toute  efpece  feroient  déformais 
écrit  s dans  la  Langue  naturelle.  C’eft: 
en  1731  que  M.  George  Sacvilie, 
que  j’ai  l’honneur  de  connoître  parti- 
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ticulierement , préfenta  à cet  effet  urf 
Bill  à la  Chambre  des  Communes.’ 
Il  eft  étonnant  que  les  Anglois  aient 
tant  tardé  à s’avifer  d’un  moyen  fi 
facile  de  rogner  les  ongles  à la  Chi- 
cane ; mais  qu’illeur  relie  encore  de 
réformes  à faire  pour  perfe&ionner 
leur  Jurifprudence  ! II  ell  aulfi  dan- 
gereux de  permettre  à la  fubtilité 
des  Avocats  d’éluder  la  difpolition 
des  Loix,  qu’i'l  le  feroit  d’en  aban- 
donner l’efprit  à l’interprétation  des 
Juges.  Ceux-ci  les  rendroient  arbi- 
traires, les  autres  les  rendent  inutiles. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur; 

y otre  très-humble,  ôcçj 

f*,' 

• * 
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LETTRE  XXXVI IL 

A Monfieur  de  Buffon. 

Sur  Vaifance  ou  vivent  les  Payfans 
d>  Angleterre , & la  différence  qu  il 
y,  a cntr’eux  & ceux  de  France. 

De  Stamford , fiée 

Monsieur  , 

C’Est  à la  Campagne  que  l’on 
remarque  le  mieux  la  différence 
qu’il  y a entre  la  France  & l’Angle- 
terre; on  pourroit  prefque  dire  qu’au- 
tant  en  France  le  luxe  régné  dans  les 
.Villes  , autant  en  Angleterre  il  eft 
commun  dans-  les  Campagnes.  Le 
Payfan  Anglois  eft  riche  , & jouit 
avec  abondance  de  toutes  les  corn* 
modités  de  la  vie  : s’il  laboure  pour 
le  Commerçant,  il  participe  comme 
les  autres  hommes  de  fa  Nation  aux 
avantages  du  Commerce.  En  plus 
d’un  endroit , le  valet  d’un  Fermier 
prend  fon  Thé  avant  que  d’aller  à 
la  charrue. 

On  ne  peut  que  louer  la- 

F iij 
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du  Gouvernement  Anglais , qui  veil- 
le fi  utilement  au  bonheur  de  cette 
claffe  d’hommes  , que  l’on  devroit 
regarder  comme  la  première  , puif- 
que  c’eft  celle  qui  fait  vivre  toutes 
les  autres.  Un  État  où  le  Payfan  eft 
à fon  aife  , ne  peut  qu’être  un  Etat 
riche.  La  culture  des  terres , & le 
bien-être  de  ceux  qui  y font  em- 
ployés , doivent  être  le  premier  objet 
de  la  Légiftation.  Il  n’eft  pas  jufte 
qui  celui  qui  feme  ne  recueille  que 
pour  les  autres  , & que  celui  qui 
travaille  ne  jouiffe  pas  des  fruits  de 
fon  labeur.  Quelles  que  foient  ces 
maximes  , diftées  par  un  fonds  de 
dureté  pour  les  malheureux  , qui 
n’accompagne  que  trop  fouvent  la 
molleffe  & l’opulence , & reçues  par 
une  politique  mal  éclairée , les  terres 
font  toujours  mieux  cultivées  à me- 
fure  que  les  Payfans  font  plus  riches; 
du  moins  il  eft  fur  que  celui  qui  eft 
mal  nourri  , n’eft  pas  en  état  de 
foutenir  le  travail. 

Nos  Voifins , à cet  égard  , ont  des 
principes  tout  différents  ; l’humanité 
les  diûe , & l’expérience  en  prouve 
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la  fageffe  : le  foin  avec  lequel  les 
Campagnes  font  cultivées  chez  eux, 
eft  l’effet  de  l’abondance  où  vit  le 
Payfan  ; & s’il  eft  vrai  que  commu- 
nément parlant  il  foit  ici  plus  fort 
qu’en  France  , c’eft  peut-être  encore 
parce  qu’il  eft  mieux  nourri.  Non- 
feulement  le  fruit  de  fon  travail  fufHt 
à fes  befoins , il  le  met  de  plus  en 
état  de  fe  procurer  cette  efpece  de 
fuperflu,  qui  fait  ce  que  l’on  appelle 
la  douceur  de  la  vie  ; il  eft  différent 
félon  les  différents  Etats  , & l’on 
peut  dire  que  chaque  condition  a fon 
luxe.  Aufîi  en  Angleterre  , de  même 
qu’en  Hollande , les  Villages  font 
plus  riants  & mieux  bâtis  qu’en  Fran- 
ce ; tout  y annonce  la  richeffe  des 
ceux  qui  les  habitent  ; on  s’apper- 
çoit  dans  les  maifons  des  Payîans 
Anglois  , qu’ils  font  affez  aifés  pour 
avoir  le  goût  de  la  propreté  , 6>C 
qu’ils  ont  le  loifir  pour  le  fatisfaire. 
Je  les  ai  trouvés  par-tout  bien  vêtus. 
Ils  ne  fortent  pas  en  Hy  ver  fans  une 
Rtdingottc.  Leurs  femmes,  leurs  filles 
ne  fe  contentent  pas  de  s’habiller  , 
elles  fe  parent.  L’Hyver  elles  ont 

F iv 
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de  petits  manteaux  de  drap  pour  fe 
munir  contre  le  froid  ; l’Eté  , des 
chapeaux  de  paille  pour  fe  garantir 
des  ardeurs  du  Soleil.  Les  Angloifes 
ont  toutes  le  teint  beau  , celles  de- 
la  Campagne  même  ne  l’ignorent  pas; 
& l’aifance  dont  elles  jouiffent,  leur 
permet  de  fonger  à le  ménager.  Une 
jeune  Villageoife  ailleurs  n’eft  qu’une 
Payfanne , ici , fouvent  à la  propreté 
de  fa  parure  & à la  gentillefle  de 
toute  la  perfonne  , on  la  prendroit 
pour  une  de  nos  Bergeres  de  Roman. 
Je  connois  des  Provinces  en  France 
où  les  femmes  ne  différent  de  leurs 
maris  que  par  la  jupe  ; aulïî  quel- 
ques-unes n’ont-elles  guere  moins  de 
peine  , dans  le  pays  fur-tout  où  elles 
partagent  avec  eux  le  travail  fati- 
gant de  la  charrue.  Il  eft  rare  de 
voir  des  Angloifes  occupées  à des 
ouvrages  pénibles. 

Tout  fe  fent  ici  de  la  fage  écono- 
mie qui  régné  à la  Campagne  , juf- 
ques  aux  animaux  même,  & la  terre 
rend  avec  ufure  au  Laboureur  , ce 
qu’il  lui  en  coûte  pour  avoir  de  bons 
chevaux,  6c  pour  les  bien  nourrir. 
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S’il  conduit  fon  bled  au  marché  , il 
en  a un  particulier  pour  fa  monture. 
C’eft  fur-tout  aux  courfes  que  Fort 
voit  des  preuves  de  l’aifance  ou  vit 
le  Payfan  Anglois.  Il  ne  s’en  fait 
aucune  oii  l’on  ne  trouve  deux  mille 
Villageois  , dont  la  plûpart  ont  en 
croupe  leur  femme , leur  fille  ou  leur 
maîtreffe.  Souvent  même  on  y voit 
galopper  de  groffes  & grades  Fer- 
mières , adez  heureufes  pour  avoir 
des  chevaux  qui  les  puifi'ent  porter. 
On  ne  court  après  le  plaifir  que 
quand  on  n’eft  pas  retenu  par  les 
foins  du  ménage. 

C’eft  dommage  que  cette  abon- 
dance dont  jouit  le  Payfan  d’Angle- 
terre , le  rende  fi  fier  & fi  infolent. 
Il  ne  fe  contente  pas  de  difputer  le 
pas  à celui  que  l’ordre  de  la  Société 
a établi  fon  fupérieur  , il  le  heurte 
quelquefois , & l’infulte  pour  fe  ré- 
jouir. Quiconque  a quarante  Shel- 
lings  de  rente  , donne  fa  voix  aux 
éleâions  des  Membres  du  Parlement. 
Le  Payfan  Anglois  ed:  tout  fier  de 
ce  droit , & fonge  plus  à s’en  pré- 
valoir qu’à  en  faire  un  bon  ufage. 
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Que  le  Peuple  d’Angleterre  ferqit  eir 
effet  heureux  , s’il  connoiffoit  bien 
tous  fes  avantages  ! Mais  il  ne  paroît 
pas  qu’il  en  fente  le  prix,  puifque 
tout  riche  qu’il  eft  , il  vend  fouvent 
fa  voix  pour  un  pot  de  biere.  Rien 
n’eft  fi  commun  que  rivrognerie  &: 
la  crapule  parmi  la  populace  d’An- 
gleterre. L’habitude  de  ce  vice  eft  fi 
puiffante  fur  quelques  - uns  d’eux  , 
qu’elle  leur  ôte  toute  autre  confidé- 
ration  , & même  celle  de  la  mort. 
Tout  le  monde  fait  qu<e  ces  malheu- 
reux , deftinés  à fubir  les  rigueurs 
de  la  Juftice  , meurent  contents  r 
pourvu  qu’ils  meurent  ivres.  Voici 
ce  qui  arriva  à Lincoln  , Ville  affez 
grande  de  ce  voifinage  , il  y a queî- 
* ques  années.  Cinq  ou  fix  miférables 
y étoientdans  lesprifons  condamnés 
à la  mort , pour  avoir  volé  fur  les 
grands  chemins.  Deux  jours  aupa- 
ravant celui  où  ils  dévoient  être  exé- 
cutés , ils  trouvèrent  le  fecret  de 
fortir  du  lieu  où  ils  étoient  enfermés, 
par  le  moyen  d’un  trou  qu’ils  prati- 
quèrent dans  le  mur  : malheureufe- 
nient  , l’endroit  où  ils  arrivèrent  en 
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fortant  du  caçhot , étoit  un  cellier  : 
ils  s’étoient  échauffés  en  travaillant , 
il  y avoit  de  bonne  biere  , & ils  en 
burent  tant  , qu’on  les  y retrouva 
tous  ivres  le  lendemain. 

Au  milieu  de  toute  cette  aifance , 
il  eft  cependant  facile  de  s’apperce- 
voir,  qu’ici  le  Payfan  n’eft  pas  aufîi 
gai  qu’en  France,  de  forte  que  peut- 
être  eft-il  plus  riche  , fans  être  en 
eftet  plus  heureux.  Les  Anglois  de 
tous  les  états  fe  reffement  de  cette 
trifteffe  , qui  fait  une  partie  de  leur 
cara&ere  National.  Ici  les  Payfans 
montrent  peu  de  gaieté  , même  dans 
leur  ivreffe.  En  France , au  contrai' 
re  , dans  plus  d’une  Province  , le 
Payfan  ne  boit  que  de  l’eau , & n’en 
eft  pas  moins  joyeux.  Le  Berger  en 
conduifant  fes  troupeaux , le  Labou- 
reur courbé  fur  fa  charrue , l’Ouvrier 
même  au  milieu  des  travaux  les  plus 
pénibles  , parmi  nous  tout  le  monde 
chante  : foit  que  la  plupart  ne  fen- 
tent  pas  les  peines  de  leur  état , foit 
qu’ils  ne  chantent  que  pour  les  fou- 
lager , c’eft  que  je  ne  n’examine  pas  ; 
toujours  efl-il  fur  que  par  tempéra- 
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ment  ou  par  réflexion , ils  prennent 
le  parti  le  plus  fage. 

Le  Peuple  en  France  eft  d’humeur 
douce  , & le  contente  cîe  peu  ; c’eft 
celui  de  l’Europe  le  mieux  conftitué 
pour  être  heureux  , & fa  modération 
prouve  , ce  me  femble , combien  it 
mérite  de  l’être.  Henri  IV.  qui  le 
connoiffoit  & qui  l’aimoit , eut  à pei- 
ne  rétabli  le  calme  dans  fon  Royau- 
me , qu’il  fentit  la  nécelîité  de  fott- 
lagerîes  Campagnes.  Aulîi  fage  Po- 
litique , que  bon  Roi , il  vouloit  que 
ceux  qui  cultivent  la  terre  puflent  en 
recueillir  les  fruits  fans  amertume. 
La  mort  l’enleva  trop  tôt  à la  France. 
Je  fouhaite  qu’un  Roi  qui  aime  au* 
tant  fes  Sujets  que  le  fage  Monar* 
que  fous  lequel  nous  vi  vohs  , puifle 
exécuter  ce  projet , digne  de  celui 
de  fes  Ancêtres  qui  s’ell  appellé  le 
Pere  du  Peuple. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur^ 
Votre  très-humble , &cv 
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LETTRE  XXXIX . 

A Monfieur  du  Clos  , de  l’Académie 
des  Infcriptions  & Belles  Lettres. 

S ur  les  Tragédies  de  Shakefpear. 

De  Suinford,  8cc. 

Monsieur, 

ON  nous  a donné  depuis  quel- 
ques années  différents  Ouvra- 
ges Anglois , qui  ont  été  bien  reçus 
parmi  nous.  Le  Tradu&eur  de  Mil- 
ton , qui  a rendu  le  fublime  de  ce 
Poète  avec  autant  de  force  & d’élé- 
vation que  la  Profe  en  comporte  , du 
moins  dans  notre  Langue  , nous  a fait 
admirer  le  Paradis  perdu  : les  deux 
Effaisde  M.  Pope,  que  M.  l’Abbé  du 
Refnel  a mis  fi  heureufement  en  Vers 
François  , ont  reçu  les  applaudiffe- 
ments  qu’ils  méritent  ; nous  avons 
accueilli  tout  ce  qu’on  nous  a traduit 
des  Ouvrages  du  Do&eur  Swift.  Mais 
quant  aux  Pièces  du  Théâtre  Anglois, 
que  vous  défireriez  de  connoître  , la 
plupart  auroient  de  la  peine  à réuffir 
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parmi  nous.  Les  Tragédies  Angloi* 
fes  ne  font  pas  moins  oppofées  h 
notre  goût,  que  leurs  Comédies  le 
font  à nos  mœurs.  Il  feroit  même 
très-difficile  d’en  donner  des  extraits 
dans  le  goût  de  ceux  que  le  P.  Bru- 
moy  a faits  du  Théâtre  Grec.  Si  un 
pareil  travail  fatisfaifoit  les  gens  de 
Lettres  , je  doute  qu’il  eût  de  quoi 
plaire  aux  gens  du  monde. 

Le  premier  Auteur  Dramatique 
Anglois  , Shakefpear , n’en  doutez 
pas , Monfieur  , eft  un  grand  Poëte  ; 
quelques  beautés  de  fes  Ouvrages 
qui  ont  été  rendues  dans  notre  Lan- 
gue , en  font  une  preuve  ; mais  des 
Traductions  complettes  , ou  des  ex- 
traits fïdelles  de  fes  meilleures  Piè- 
ces , feroient  beaucoup  de  tort  en 
France  à fa  réputation  (*).  Peut-être 
qu’en  ce  qu’il  a de  beau  , il  ne  le 
cède  à aucun  Auteur  ancien  ou  mo- 
derne : c’eft  dommage  qu’il  tombe 

(+)  Le  Théâtre  Anglois  de  M.  De  la  Place , qui 
a paru  depuis , n’a  pas  laifle  de  réuflir , 8c  cc  fuccès 
eft  dû  autant  aux  talents  du  Tradutteur  qu’aux 
peines  prodigieui'es  qu’il  a prifes  , pour  que  les 
défauts  de  ce  Poëte  n’empêchaflent  pas  de  goûter 
dans  notre  Langue  les  beautés  réelles  de  fes  Ou- , 
vrages. 
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îî  fouvent  dans  le  bas  & dans  le 
puérile.  Autant  on  a de  plaifir  à voir 
un  morceau  détaché  d’une  de  fes 
Tragédies  , autant  on  auroit  de  peine 
à en  lire  aucune  d’un  bout  à l’autre. 
Les  produirions  admirables  de  fort 
génie,  font  un  contrafte  perpétuel 
avec  celles  de  fon  mauvais  goût  ; à 
la  fuite  de  la  plus  belle  Scene , il 
faut  s’attendre  à la  plus  ridicule.  En 
faveur  de  ces  beaux  endroits  , les 
Anglois  lui  pardonnent  tout  le  fatras 
dont  fes  Ouvrages  font  remplis  ; nous 
ne  ferions  pas  fi  indulgents.  Quelques 
Scenes  Ianguiflantes  de  Corneille  em- 
pêchent qu’on  ne  joue  plufieurs  de 
fes  Pièces  , où  il  y en  a tant  d’autres 
de  fi  belles.  Sertorius,  Othon,font 
des  Tragédies  que  l’on  peut  regarder 
comme  profcrites  au  Théâtre. 

Les  Anglois  ont  pour  leur  Shakef- 
pear  une  admiration  outrée  : quand 
il  paroîtroit  en  François  avec  tout 
le  mérite  qu’il  peut  avoir  dans  fa 
Langue  , nous  rabattrions  toujours 
beaucoup  des  éloges  qu’ils  en  font , 
& fes  Admirateurs  ne  nous  le  par- 
doneroient  pas. Nous  ferions  révoltés 
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avec  jtiftice  de  voir  allier  perpétue!- 
lemênt  la  force  & le  fublime  du  grand 
Corneille,  au  Comique  bas  & trivial, 
aux  pointes , aux  jeux  de  mots  , & 
à toutes  les  miférables  plaifanterics 
de  nos  anciennes  Tragédies  fur  les 
Myfteres  de  la  Paflion. 

Je  vais  vous  en  donner  quelques 
exemples  ; la  Scène  du  troifieme  A&e 
de  la  Tragédie  de  Jults-Cèfar  eft  fans 
contredit  celle  où  le  génie  de  Sha- 
kefpear  s’élève  le  plus  haut , & tom- 
be au  plus  bas.  Le  célébré  M.  De 
Voltaire  en  a déjà  fait  connoître 
l’efprit  ; pour  vous  mettre  mieux  en 
< état  de  juger  de  l’Auteur  même,  je 
me  propofe  de  vous  la  traduire  mot 
à mot. 

B r u t u s. 

» Romains  , compatriotes  & amis,’ 
» écoutez-moi  pour  ma  défenfe  , & 
» foyez  attentifs  pour  que  vous  puif- 
» fiez  m’entendre  ; croyez-moi  pour 
„ mon  honneur,  & rendez  juftice  à 
» mon  honneur  pour  que  vous  puif- 
» fiez  me  croire  ; jugez  - moi  dans 
» votre  fagelfe  , éc  éveillez  vos  fens, 
» pour  que  vous  puiffiez  me  juger 

» plus 
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plus  équitablement.  S’il  y a dans 
» cette  Aflemblée  quelques  «Amis  de 
» Céfar  , je  leur  déclare  que  l’amitié 
» que  Brutus  portoit  à Céfar  , n’étoit 
» pas  moindre  que  la  leur  ; fl  donc 
» un  de  fes  Amis  me  demande  pour- 
» quoi  Brutus  s’eft  élevé  contre  Cé- 
»Yar  , voici  ma  réponfe  : ce  n’eft 
» pas  que  j’aimafle  moins  Céfar  , c’eft' 
» que  j’aimois  Rome  encore  davan- 
» tage.  Choifirez-vous  de  voir  Céfar 
» vivant  & de  mourir  fes  efclaves  r 
» plutôt  que  d’être  tous  libres  par  fa 
» mort  ? Comme  Céfar  m’aimoit , je 
» le  pleure  ; comme  ilétoit  heureux  , 
» je  m’en  réjouis  ; comme  il  étoit 
» vaillant , je  l’honore  ; mais  comme 
» il  étoit  ambitieux,  je  l’ai  tué.  Ainfi , 
» voilà  des  larmes  pour  fa  tendreffe, 
» de  la  joie  pour  fes  fuccès  , du  ref- 
» pe&  pour  fa  valeur  , & la  mort 
» pour  ion  ambition.  Qui  de  vous 
» eft  aflez  lâche  pour  vouloir  être 
» efclave  ? S’il  en  eft  un  feul , qu’il 
» parle  , car  c’eft  lui  que  j’ai  offenfé. 
» Qui  de  vous  eft  aflez  dépravé  pour 
» ne  vouloir  pas  être  Romain?  S’il 
» en  eft  un  feul , qu’il  parle , car  c’eft 
Tome  II.  G 


Digitized  by  Google 


9$  Lettres 

» lui  que  j’ai  ofFenfé.  Qui  de  vous 
» eft  aflfcz  méprifable  pour  ne'pas 
»iaimer  fa  Patrie  } S’il  en  eft  un  feul , 
» qu’il  parle  , car  c’eft  lui  que  j’ai 
» ofFenfé....  J’attends  que  quelqu’un 
» me  réplique.... 

PLEBEIENS. 

» Perfonne , Brutus , perfonne. 

B R u t u s. 

» Je  n’ai  donc  ofFenfé  perfonne  ? 
» Je  n’ai  pas  plus  fait  à Céfar  que 
» vous  feriez  vous-mêmes  en  pareil 
» cas  à Brutus.  La  raifon  de  fa  mort 
» eft  enregiftrée  dans  le  Capitole.  Sa 
» gloire  n’eft  point  obfcurcie  en  ce 
» qu’il  avoit  de  grand , ni  fes  ofFen- 
» fes  même  pour  lefquelles  il  a fouf- 
» fert  la  mort , ne  font  point  aggra- 
» vées.  Voici  ion  corps  qu’on  appor- 
» te  , fuivi  de  Marc- Antoine  , qui  le 
» pleure , & qui  , fans  avoir  eu  de 
» part  à fa  mort , en  recevra  le  bé- 
» néfïce  ; & qui  de  vous  ne  le  recevra 
» pas  ? Je  vous  Iaifîe , en  vous  aflu- 
» rant , que  comme  j’ai  tué  mon  meil- 
» leur  Ami  pour  le  bien  de  Rome  , 
» j’ai  le  même  poignard  pour  moi- 
« mêmeflorfqu’il  plaira  à mon  Pays 
» de  demander  ma  mort. 
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Antoine  parte  enfuite  , & détruit 
l’effet  de  cette  Harangue  par  une 
autre , qui  n’eft  pas  moins  pathétique. 
(*)  Cette  Scene  , où  font  ces  deux 
Chefs-d’œuvre  , finit  par  le  Comique 
le  plus  bas  & le  plus  ridicule.  An- 
toine n’a  pas  plutôt  infpiré  au  Peu- 

(5)  Quelles  images  ! Que  de  force  ! Quelle  Poélîe 
ne  trouve-t-on  pas  dans  la  peroraifon  du  Difcours 
d’Antoine?  Quoi  de  plus  propre  à émouvoir  les 
cfptitsâc  à toucher  lés  cœurs  d’un  Peuple  aufll  fen- 
fible  à ces  fortes  de  Ipe&acles,  qu’on  a remarqué 
que  l’étoient  les  Romains  : 

Antoine. 

„ Romains,  vos  larmes  peuvent  couler...  Rcgar-, 
,,  dez  : Ici,  Caflius  enfonça  fon  poignard...  Ici, 
„ Cafca  plongea  le  lien..*  Là , Brutus  a frappé..* 
,,  C’eft  jufqu’ici  que  le  fang  a rejailli  , comme 
„ pour  s’aüùrer  qu’il  étoît  verfé  par  la  main  de  ce 
„ même  Brutus  fi  chéri  de  Céfàr...  Ce  coup  affreux 
,,  lui  fut  le  plus  fenfible  : Céfar  y fuccomba. 
,,  L’ingratitude,  plus  meurtrière  encore  aux  yen* 
,,  de  ce  Héros  , que  les  poignards  des  Conjurés , 
„ pénétra  , perça  ce  grand  cœur...  Céfar  ne  vit 
f,  plus  rien  après  avoir  vu  Brutus  armé  contre  lui... 
„ La  trace  de  fon  fang  peut  encore  peindre  à vos 
„ yeux  & fa  marche  & là  chute...  Quelle  chute , 
i,  grands  Dieux  ! Quel  fpeâacle  , mes  amis  ? Le 
„ même  coup  nous  a tous  fait  tomber  : Quoi , 
„ vous  pleurez...  La  pitié  vous  faifit  ? Ne  cachez 
5,  point  vos  larmes  : elles  honorent  l’humanité. 
„ Ne  retenez  point  vos  fanglots  à Tafpeét  de  ce 
,,  corps  déchiré....  Le  voilà  , ce  Céfar  qui  vous 
v aimoit;  le  recoruioiflez-vous  en  cet  affreux  étatl 
PLEBEIENS- 

„ O Céfar  !...  O jour  terrible  !...  Il  faut  qu’il 
„ l'oit  vengé , Sec. 

G ij 
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pie  l’ardeur  de  venger  la  mort  de 
Céfar  , qu’on  voit  paroître  un  nou- 
veau Perfonnage.  Le  Peuple  l’eUtou- 
re  avec  empreffement , lui  demande 
quel  eft  fon  nom  , d’oii  il  vient  , 8c 
qii  il  va  , s’il  eft  garçon  ou  marié  , 
&c.  Il  répond  qu’il  s’appelle  Cinna  , 
& aufli-tôt  le  Peuple  s’écrie  : C'ejjm ftn 
des  conf pirateurs  , mettons-le  en  pieves. 
Non , Meffieurs  , dit  le  pauvre  mifé- 
rable  , tout  effrayé  , je  fuis  Cinna  le 
Poète.'  N'importe  , reprend  la  popu- 
lace , déchirons  - le  pour  fes  mauvais 
Vers.  Voilà  comme  finit  d’ordinaire 
tout  le  Tragique  de  Shakefpear  , 
voilà  comme  toutes  fes  Pièces  font 
bigarrées  de  Scenes  pathétiques  & 
de& Scenes  bouffonnes.  . 

Il  tranfporte  le  quatrième  A&e  de 
la  môme  Piece  au  camp  de  Sardis. 
Brutus  y reproche  à Caffius  fou 
avarice  , non  d’un  ton  févere  , mais 
d’un  ton  de  crocheteur  ; & lorfque 
ces  deux  Généraux  font  occupés  des 
plus  grands  intérêts  , un  nouveau 
Poëte  ne  vient  les  interrompre  que 
pour  fe  faire  traiter  de  bélitre  , 6c 
fe  faire  chaffer  à coups  de  pied. 
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Au  cinquième  Atte , la  Scene  eft 
à Philippes.  Avant  que  la  bataille  fe 
donne  , il  s’y  paffe  un  pourparler 
entre  Brutus  & Caflius  d’un  côté , 
& O&ave  & Antoine  de  l’autre.  A 
la  grofliereté  des  injures  qu’ils  fe 
difent  les  uns  aux  autres  dans  cette 
entrevue , on  ne  peut  pas  les  pren- 
dre pour  des  Romains  ; &*fouvent 
en  effet  dans  les  Perfonnages  que 
Shakefpear  a mis  fur  la  Scene , on 
reconnoît  le  ton  du  compere  & de 
la  commere  de  l’Auteur.  Ce  Poète  , 
qui  peint  la  Nature  fans  aucun  choix, 
ne  craint  pas  de  fairejjaroître  Céfar 
en  bonnet  de  nuit  ; ™us  fentez  par- 
là  combien  il  doit  le  dégrader  , s’il 
eft  vrai  qu’il  n’y  ait  point  de  Héros 
en  robe  de  chambre.  Dans  quelques- 
unes  de  fes  Pièces  il  fait  paroîrre 
les  fiens  en  deshabillé.  Quelquefois 
même  il  noiis  les  repréfente  ivres. 

Outre  cela  , la  plupart  de  fes  Ou- 
vrages ne  font  ni  des  Tragédies  , ni 
des  Comédies  , ce  font  ce  que  les 
Anglois  appellent  des  Pièces  Hifto- 
riques  , c’eft-à-dire  l’Hiftoire  de  quel- 
que Prince  mile  en  Dialogue  , & 
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bigarrée  de  la  plus  baffe  bouffonne- 
rie. Ceux  qui  ont  affez  de  patience 
pour  dévorer  l’ennui  qu’elles  caufent 
à la  ledure  , en  font  dédommagés 
par  de  beaux  morceaux  qu’on  y trou-! 
vp  de  temps  en  temps  : pomme  Sha- 
kefpear  étoit  un  homme  de  génie  , 
la  plus  mauvaife  de  fes  Pièces  en 
conferv#le  cara&ere.  Son  Comique, 
toujours  original  , eft  quelquefois 
heureux.  On  y trouve  par -ci  par- 
là  d’excellentes  plaifanteries  ; mais 
le  plus  fouvent  le  gros  ventre  ou  le 
large  chapeau  de  ï’A&eiir , font  la. 
plus  grande  afluçjie  du  Çomique  de 
fon  rôle.  Ce^Pr/fyjf,  fi  célébré  fur\ 
lp  Théâtre  Anglois  , n’eft  commune-* 
ment  qu’un  Bouffon  du  ton  de  £>om 
Japhet  d'Arménie  , excepté  que  celui-i 
ci  ne  parle  que  d’Empire$  & de  Cou-r 
ronnes  , & l’autre  que  de  çouperf 
des  bourfes  , &c  de  détrouffer  les 
Paffants. 

A l’égard  du  ftylpr,  ç’eft  la  partie 
qui  diftingue  le  plus  Shakefpear  des 
autres  Poètes  de  fa  Nation  , c’eft 
celle  où  il  excelle.  II  peint  tout  ce 
qu’il  exprime.  Il  anime  tout  ce  qu’il 
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dit.  Il  parle , pour  ainfi  dire  , une 
Langue  qui  lui  eft  propre  , & c’eft 
ce  qui  le  rend  fi  difficile  à traduire. 
Il  faut  pourtant  avouer  auffi  , que 
fi  quelquefois  fes  expreffions  font  fu- 
blimes  , foavent  il  donne  dans  le 
gigantelque.  Ainfi,  dans  cette  Piece 
de  Jules  - Céfar  , Portia  , femme  de 
Brutus  , fe  plaint  à lui  de  ce  qu’il 
a des  fecrets  pour  elle  , & lui  de- 
mande Ii  elle  ne,  demeure  plus  que  dans 
les  fauxbourgs  de  fon  bon  plaifir  ? 
Croiroit-on  que  cette  phrafe  ridicule 
put  être  de  l’Auteur  de  la  Harangue 
que  vous  veaez  de  lire  ? 

D’un  autre  côté,  je  ne  puis  pafler 
fous  filence  un  trait  de  cette  Tragé- 
die , qui  marque  , ce  me  femble  , 
autant  de  finefle  d’efprit , que  le  dif- 
coursde  Brutus  fuppofe  d’élévation. 
Décius  dit , en  parlant  de  Céfar  : 
Il  fe  plaît  à entendre  dire  , qu'on  fur- 
prend  les  lions  avec  des  filets , & les 
hommes  a vec^s  flatteries,  &c.  mais 
quand  je  lui  dis  qu  il  hait  les  Flatteurs , 
il  m' approuve  , & ne  s' ap perçoit  pas 
que  cefl  en  cela  que  je  le  flatte  le  plus. 

L’idée  que  je  vous  donne  ici  de 
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ce  grand  Poëte , eft  fi  differente  de 
celle  qu’en  ont  les  Anglois  , qui , la 
plupart , le  préfèrent  à Milton  , & 
du  jugement  même  que  quelques-uns 
de  nos  Auteurs  en  ont  porté  , que 
je  ne  puis  trop  appuyer  un  fenti- 
ment  qui  doit  vous  paroître  hazardé  ; 
voici  donc  encore  une  de  fes  Scenes 
les  plus  pathétiques  : elle  eft  de  Co- 
riolan.  AQ. e V. 
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INTERLOCUTEURS. 

CORIOLAN,  VlRGlLIE  , VOLUMNIE, 
VALERIE,  U jeune  MaRTIUS  , 
A U F I D I U S 1 fuite. 

C O R I O L A N.4 

If  A vertueufe  Epoufe  s’avance 
,,  1V1  la  première  \ cette  mere 
„ aufïi  tendre  que  refpe&able  à qui 
„ je  dois  le  jour  , la  fuit  & conduit 
,,  par  la  main  fon  petit-fils.  'Mais  , 
,,  étouffons  tout  fentiment  de  ten- 
,,  dreffe  ; la  Nature  doit  être  fans 
„ pouvoir  fur  moi.  Que  l’endurcif- 
„ fement  me  tienne  lieu  de  vertu. 
„ Ne  faifons  attention  ni  à l’état  où 
,,  elles  paroiffent , ni  à ces  regards 
,,  touchants , auxquels  les  Dieux  mê- 

,,  me  ne  feroient  pas  infenfibles 

,,  Que  fais-je  ? Je  m’attendris  malgré 
,,  moi  : je  fens  que  je  fuis  homme 
„ comme  un  autre.  Lorfque  ma  mere 
,,  fe  profterne  en  m’abordant, n’eft-ce 
„ pas  comme  fi  l’Olympe  fuppliant , 
,,  fe  courboit  devant  une  motte  de 
„ terre  î L’interceffion  peinte  fur  le 
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„ vifage»de  mon  jeune  fils  réclame  les 
,,  droits  de  la  Nature.  Non  , que.les 
„ Volfques  ravagent  l’Italie, & faffent 
,,  paffer  la  charrue  fur  les  murs  dé- 
v fruits  de  Rome.  Je  ne  ferai  point 
,,  aflez  foible  pour  obéir  à l’inftinft 
„ qui  commande  aux  animaux  , je 
,,  demeurerai  auffi  ferme  que  fi  j’étois 
„ dans  le  cas  d’être  l’Auteur  de  moi- 
„ même  & de  ne  connoître  aucun 
„ parent. 

V i R G i l I E. 

„ Seigneur  ! Cher  Epoux  1 

CORIOLAN. 

,,  Mes  yeux  ne  font  plus  les  me? 
„ mes  que  ceux  que  j’avois  à Rome, 

V I R G I L I*E. 

„ La  trifteffe  , qui  nous  a fi  fort 
changées  , nous  le  fait  penfer  ainfi. 
Coriolan. 

( à part.  ) 

,,  Tel  qu’un  mauvais  Aâeur  , j’ai 
,,  déjà  oublié  mon  rôle  , & je  fuis 
„ totalement  déconcerté. 

( à Virgilu.  ) 
,,  O moitié  de  moi-même  la  plus 
,,  précieufe  i oubliez  ma  tyrannie  , 
„ mais  n’exigez  pas  que  je  pardonne 
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~9t  à nos  Romains.  Souffrez  ce  baifer, 
„ il  eft  auffi  doux  que  ma  vengean- 
„ ce , je  le  voudrois  auflî  long  que 
,,  mon  exil....  O Dieux  que  j’in- 
„ voqpe  ! . . . . O vous  , la  mere  la 
„ plus  noble  qui  Toit  fur  la  terre  ! 
n Voyez-moi  tomber  à vos  pieds  (*), 
„ & vous  donner  des  marques  d’un 
,,  refpeft  au-deffus  de  celui  des  fils 
„ ordinaires. 

V O L U M N I E. 

,,  Non , mon  fils  , leve-toi.  C’eft 
moi  qui  veux  embraffer  tes  ge- 
,,  noux  (f  ) , &;  qui  contre  l’ordre 
„ de  la  Nature  te  veux  rendre  les 
,,  mêrues  devoirs  que  fi  elle  fe  trom- 
„ poit  entre  le  fils  & la  mere. 

C O R I O \ A N. 

,,  Comment  t Que  je  vous  fouffre 
devant  moi  dans  cet  état  ! Vous  , 
„ à genoux  devant  un  fils  malheu- 
„ reux  ! Tout  eft  donc  renver- 
,,  fé  : les  cailloux  d’qn  rivage  aride 
,,  vont  donc  occuper  la  place  des 
,,  étoiles , & les  Cèdres  orgueilleux 

(*)  Mfe  met  * genoux. 

t 

(f)  ElU  f(  met  à genoux. 
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„ qu’agitent  les  vents  en  courroux  '9  • 

„ celle  du  brillant  Aftre  du  jour* 

,,  N’eft-ce  pas  recourir  jufqu’à  l’im- 
,,  poffibilité,  pour  obtenir  la  chofe  , 

„ à la  vérité  , la  plus  difficile  ? 

V o L u M N i E. 

,,  Je  vois  dans  mon  fils  un  Héros  , 

„ que  du  moins  j’ai  aidé  à former. 

„ Connois-tu  cette  Dame  ? » 

C o R i o L A N. 

„ Oui , c’eft  la  noble  Sœur  de  Pu- 
„ blicola.  L’ Aftre  le  plus  brillant  de 
,,  Rome  , chafte  comme  la  glace  for- 
„ mie  par  le  froid,  de  la  neige  la  plus 
„ pure , & que  l’on  voit  pendre  au 
„ fronton  du  temple  de  Diane.  Chere 
„ Valérie.  ' : 

VoLUMNIE  montrant  U jeune 
Ma  rt  i u s. 

„ Voici  encore  un  petit  abrégé  de 

Coriolan , qui , avec  le  temps,  peut 
„ devenir  un  jour  auffi  grand  que 
„ lui-même. 

Coriolan. 

„ Veuille  le  Souverain  des  Dieux 
„ que  celui  de  Rome  & des  Guer- 
„ riers  t’infpire  de  nobles  penfées  I 
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5,  afin  que  tu  puiffes  vivre  fans  re- 
, „ proche , & que  tu  fois  dans  les 
,,  guerres  , remarquable  comme  une 
,,  Balife  dans  les  mers  qui  fait  éviter 
„ les  écueils  & fauve  ceux  qui  la 
„ regardent. 

V O L U M N I E. 

,,  A genoux  , petit. 

C O R I O L A N. 

„ Oui , tu  es  mon  fils. 

V O L U M N I E. 

„ Ce  fils  , votre  époufe  , la  noble 
Valérie  & moi  , nous  vous  fup- 
„ plions  tous.... 

C O R I O L A N. 

„ Et  moi , je  vous  en  conjure , 
arrêtez  ; ou  fi  vous  avez  quelque 
„ chofe  à me  demander , fipuyenez- 
,,  vous  auparavant  que  vous  ne  pou- 
„ vez  pas  prendre  pour  un  refus  ce 
„ que  j’ai  juré  de  ne  vous  point  ac- 
,,  corder.  Ne  me  commandez  pas  de 
,,  renvoyer  mes  foldats  , ni  de  capi- 
„ tuler  de  nouveau  avec  de  perfides 
,,  Romains.  Ne  me  reprochez  point 
,,  d’être  en  cela  dénaturé.  N’efpérez 
,,  pas  enfin  que  de  froides  raifons 
,,  puiffent  éteindre  l’ardeur  de  la 
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vengeance  U de  la  rage  qui  m’a- 
„ niment. 

V O L U M N I E. 

„ Cruel!  Et  n’eft-ce  pas  nous 
- annoncer  que  vous  ne  voulez  rien 
,,  nous  accorder  } Car  nous  n’avons 
„ autre  chofe  à vous  demander  que 
,,  ce  que  vous  refufezdéjà.  Nous  ne 
„ cefferons  pourtant  pas  de  fupplier , 
,,  afin  que  , fi  notre  demande  eft  re- 
„ jettée , on  n’en  puiffe  attribuer  le 
,,  blâme  qu’à  votre  dureté.  Ainfi, 
,,  daignez-nous  entendre. 

CORIOLAN. 

„ Aufidius  ! & vous  , Volfques  , 
„ approchez.Car  je  neveuxrienécou- 
,,  ter  de  la  part  de  Rome  en  parti- 
„ culier*.  Qu’avez-vous  à me  pro- 
„ pofer  ? 

V O L U M N I E. 

,,  Quand  nous  voudrions  nous  taire*' 
nos  vêtements  , le  trifte  état  oii 
,,  nous  fommes  réduites  , t’appren- 
,,  droient  affez  la  vie  que  nous  avons 
menée  depuis  ton  exil.  Penie  en 
toi-même , combien  en  ce  moment 
” nous  fommes  plus  malheureufes 
que  toutes  les  femmes  vivantes  * 
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^ puifque  ta  vie  , qui  devroit  faire 
,,  tréflaillir  nos  coeurs  de  joie  , nous 
,,  force  de  pleurer  & nous  remplit 
,,  de  crainte  & de  trifteffe,  forçant 
,,  la  mere,  la  femme  & l’enfant  à 
,,  voir  un  fils , un  mari  & un  pere 
5,  déchirant  les  entrailles  de  fon  Pays. 
,,  Ton  inimitié  eft  pour  nous  d’au- 
„ tant  plus  terrible  , qu’elle  nous 
,,  prive  d’une  confolation , dont , ex* 
,,  cepté  nous  , tous  leS  malheureux 
,,  jouiffent.  Car , comment  pouvons* 
nous  prier  pour  notre  Patrie  en 
,,  même  temps  que  pour  tes  viftoires? 
„ Liées  également  par  le  devoir  à des 
,,  intérêts  fi  oppofés  , helas  ! ou  il 
,,  nous  faut  perdre  notre  Patrie, 
,,  notre  chere  nourrice  ; ou  te  perdre 
,,  toi-même  , notre  unique  fupporti 
„ Nous  ne  pourrions  qu’éprouver  le 
,,  plus  grand  des  malheurs  de  quel- 
„ que  côté  que  nous  fuffions  exau- 
„ cées.  Car , ou  il  faut  que  tu  fois 
traîné  dans  nos  rues  chargé  de  fers, 
„ comme  un  miférable  efclave , ou 
,,  que  la  palme  à la  main  tu  foules 
,,  aux  pieds  ton  Pays  , & que  tu 
,,  triomphes  pour  avoir  répandu  le 
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fangde  ta  femme  & de  tes  enfants; 
,,  Quant  à moi , mon  fils , tu  dois  me 
,,  connoitre  r du  moins  mon  parti  eft 
„ pris  ; ne  crois  pas  que  j’attende  que 
„ le  fort  termine  une  femblable  guer- 
„ re.  Si  je  ne  puis  te  pe.rfuader  de 
,,  préférer  à la  deftru&ion  d’un  des 
„ Partis , une  paix  qui  peut  être  avan- 
„ tageufe  à tous  les  deux , fois  fur 
,,  qu’au  premier  pas  que* tu  feras 
,,  pour  attaquer  ton  Pays  , il  te  fau- 
,,  dra  fouler  aux  pieds  les  entrailles 
,,  de  la  mere  infortunée  qui  t’a  mis 
5,  au  monde. 

V i R G i L i E. 

„ Oui  , cruel , & celles  aufli  qui 
,,  ont  mis  au  jour  cet  enfant , pour 
„ être  l’héritier  de  votre  nom  & de 
„ vos  vertus. 

Le  jeune  M A R T I U S. 

„ Il  ne  me  foulera  pas  aux  pieds  , 

je  me  fauverai  jufqu’à  ce  que  je 
,,  fois  plus  grand  , & alors  je  me 
„ battrai. 

Coriolan. 

„ Pour  ne  point  éprouver  de  ten- 
„ dreffes  de  femme  , il  faudroit  ne 

„ voir 
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*~f  voirni  femme,  ni  enfant.  Je  me  fuis 
,,  arrêté  trop  long-temps. 

V O L U M N 1 E. 

,,  Non , ne  vous  éloignez  pas  ainfi. 

Si  nous  vous  demandions  de  fau- 
„ ver  les  Romains  , en  perdant  les 
„ Volfques  que  vous  fervez  , vous 
„ pourriez  nous  reprocher  de  vou- 
„ loir  votre  déshonneur.  Non  , tout 
,,  ce  dont  nous  ofons  vous  conjurer, 
„ c’eft  deréconcilier  les  deuxPeuples, 
,,  que  les  Volfques  puiflent  dire: 
,,  nous  avons  accordé  cette  grâce  ; les 
„ Romains  : nous  l'avons  reçue , & 
„ que  chacun  dans  l’un  8c  l’autre 
„ Parti  comble  de  bénédiflions  l’au- 
,,  teur  d’une  paix  fi  défirée  ! Tu  fais, 
„ 6 fils  magnanime!  que  l’événement 
„ de  la  guerre  eft  douteux  ; mais 
,,  que  fi  tu  conquiers  Rome , un  nom, 
„ l'objet  des  mâlédiftions  publiques, 
„ fera  l’unique  fruit  de  ta  vittoire, 
„ Voici  ce  que  l’Hiftoire  dira  de  toi 
,,  ce  Romain  avoit  des  vertus  , mais 
„ fes  derniers  exploits  en  ont  terni 
„ touti’éclat.  Il  a détruit  fon  Pays  , 
,,  8c  fon  nom  fera  toujours  en  abo-^ 
„ mination  à la  poftérité.  Pourquoi 
Tome  II.  H 
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„ ne  me  réponds-tu  pas  , mon  fils? 
,,  Penfes-tu  qu’il  foit  d’un  homme 
„ généreux  de  ne  pouvoir  oublier 
,,  des  injures  ? Ma  fille,  parlez  donc 
„ à votre  tour , il  eft  infenfible  à 
,,  vos  larmes.  Parle  , Martius , ton 
„ enfance  le  touchera  peut-être  plus 
„ que  toutes  nos  raifons.  Il  n’eft 
„ point  d’homme  au  monde  qui  doive 
„ plus  à fa  mere  ; cependant  tous 
,,  mes  difcours  ne  peuvent  l’émou- 
„ voir.  Fils  ingrat  1 tu  n’as  jamais 
„ témoigné  à ta  mere  aucune  ten- 
,,  drefle  , à cette  tendre  mere,  qui, 
,,  jaloufe  de  ton  honneur , t’a  ouvert 
,,  elle-même  les  chemins  de  la  gloire, 
,,  Dis  que  ma  demande  eft  injufle 
„ & renvoie  moi  avec  mépris  ; mais 
,,  fi  elle  ne  l’eft  pas  , tu  manques  de 
3,  probité  comme  de  fentiment , & 
„ les  Dieux  te  puniront  de  ne  pas 
„ rendre  à une  mere  ce  que  tu  lui 
dois.  Il  veut  fuir  ; qu’il  rougifle 
,,  du  moins  de  nous  voir  encore  à 
fes  pieds.  Son  furnom  de  Corio-, 
„ lan  enfle  plus  fon  orgueil  que  nos 
„ prières  ne  lui  infpirent  de  pitié. 
„ A genoux , Virgilie  , c’eft  le  des- 
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5,  nier  effort  dont  je  me  fens  capable. 
,,  Après  quoi  il  ne  nous  refte  plus 
,,  qu’à  retourner  à Rome  6c  qu'à 
,,  mourir  parmi  nos  Compatriotes. 
,,  Regarde-nous  du  moins  , regarde 
,,  cet  enfant  qui  ne  fait  comment 
,,  s’expliquer,  mais  qui , à genoux, 
,,  & les  mains  levées  vers  toi , donne 
,,  plus  de  force  à nos  prières  que  tu 
„ n’en  as  pour  les  refufer....  11  ne 
,,  répond  rien....  Allons.  Il  femble 
,,  que  le  barbare  ait  eu  une  Volfque 
,.  pour  mere  , que  fa  femme  foit  dans 
,,  Corioli , & qu’il  ait  un  fik  qui  lui 
,,  reffemble.  Renvoie-nousdu moins, 
,,  je  n’ai  plus  rien  à dire  , j’attendrai 
„ que  Rome  foit  en  feu  pour  rompre 
,,  le  filence. 

CORIOLAN  , tenant  fa  mere  par  la 
main  , après  un  moment  de  filence. 

,,  O ma  mere  ! qu’avez-vous  fait  } 
Peut-être  , du  haut  des  Cieux , les 
,,  Dieux  ont  - ils  été  frappés  d’une 
„ Scene  fi  extraordinaire. A O ma 
,,  mere  ! en  triomphant  de  moi , la 
,,  viâoire  que  vous  remportez  eft 
„ toute  entière  pour  Rome  ; mais , 

H ij 
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croyez-moi , elle  expofe  fi  elle  né 
,,  perd  pas  votre  fils.  N’y  penfons 
,,  plus....  Aufidius , quoique  je  pren- 
,,  ne  le  parti  de  cefler  la  guerre , je 
,,  faurai  faire  une  paix  convenable. 
,,  Dites , mon  cher  Aufidius  , fi  vous 
,,  eufliez  été  en  ma  place  , auriez* 
,,  vous  pu  refufer  d’écouter  une  mere, 
„ lui  auriez-vous  moins  accordé  ? 

Aufidius. 

,,  J’ai  été  moi-même  ému. 

CORIOLAN. 

,,  Oui , je  jurerois  que  vous  l’avez 
' été  , & j’ofe  dire  qu’il  n’étoit  pas 
„ aifé  de  m’arracher  les  pleurs  que 
,,  je  n’ai  pu  retenir.  A préfent  , fi 
„ vous  avez  de  l’amitié  pour  moi  , 
,,  confeillez-moi , quelle  paix  vou- 
,,  lez- vous  faire  ? Pour  moi,  je  n’irai 
„ point  à Rome  , je  retourne  avec 
,,  vous  , & je  vous  conjure  d’ap- 
,,  puyer  de  tout  votre  pouvoir  le 
,,  parti  que  je  viens  de  prendre. 
,,  O ma  mere  ! O mon  époufe  1 
Aufidius  à part. 

,,  Je  fuis  charmé  que  ta  pitié  te 
fafie  manquer  à ton  honneur  , j’ea 
,,  faurai  profiter  pour  mes  propres 
„ intérêts. 
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ij,  Allons,  ami , nous  boirons  bien- 
„ tôt  enfemble , & vous  , (à  Folum- 
,,  nie  , Firgilie  , &c.  ) vous  reporte* 
,,  rez  à Rome  un  témoin  plus  fur 
,,  que  des  paroles.  Entrez  avec  nous. 
,,  Vous  méritez  que  les  Romains 
„ vous  bêtifient  un  Temple.  Toutes 
,,  l|s  forces  de  l’Italie  8c  de  fes 
,,  Alliés  , n’auroient  pu  me  réduire 
„ à faire  cette  paix, 
r L’Hiftoire  eft  rendue  dans  cette 
Scene  avec  une  fidélité  trop  grande 
peut-être  pour  le  Théâtre  : la  Tra- 
gédie n’admet  pas  ce  que  la  Naturd 
a-  de  commun  & de  familier.  La  di- 
gnité n’eft  pas  moins  effentielle  que 
la  vérité,  aux  Pêrfonnages  qui  chauf- 
fent le  Cothurne.  En  admirant  dans 
ce  tableau  le  coloris  8c  l’expreflioif 
même  des  figures  , je  les  Voudrois 
deflinées  d’un  goût  plus  pur  8c  plus 
élégant.  II  eft  peint  vigoureufènient 
mais  il  tient  plus  de  la  maniéré  de' 
Rimbrant  que  :de  Raphaël.  J’aufois 
pu  à la  vérité  fupprimer  ou  changer 
des  détails  trop  familiers  ; mais  ce 
n’eut  pas  été  remplir  mon  objet  : 

H iij 
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J’ai  voulu  vous  donner  des  preuves 
de  ce  que  je  vous  ai  avancé  fur  le 
compte  d’un  Poëte  dont  les  Anglois 
ne,  parlent  qu’avec  enthoufiafme  ; 
quelque  art  qu’ils  emploient  à exté-» 
nuer  fes  défauts  , je  me  ferois  un 
çr.ime  de  les  aggraver.  Je  fuis  fon 
exemple.,  & me  contente  d’&re  fidele 
dans  rties  portraits,  lia  -voulu  pgin* 
dre  Çoriolan  tel  qu’il  l’a.  appeïçri 
dans  l’Hiftoire.  yJejtâche  de  rendre 
ShakeCpear  tel  quet  jéie  vois  dans  fes 
Pièces,  n Onu  b-jva  ‘sv.ïj'Z 

..  G’e#  dans  lè  rtîênie;  efprk  que*  j’ai 
traduit  encore  deuxcjScenes  des  gém* 
res  le$  plus  opj}o£és'£  & oàdes  An*, 
glois  prétendent-  qu’dl  >a  réufïi  égaler 
mentb  j’ai  cru  déçoit  vous  donneri 
du  tnoÀnsiHîlégeil  crayon,  de  ce  Tals-< 
étoit  ft  : fok>  du  goût  de  la 
Reitle  .èHzabeth  , .qu’en  fa  faveur* 
$hàkc(pear  fut  obligé  de  le  reffufci* 
ter.  Vedci  ces  deuxtabléaiii  qui  font 
Uri,  contrafte  affei  marqué  , & aux- 
quels; ftirement  volis  n’attacherei  pas 
le.,  meme  .prix.  - ■ ■ - r.  - ! h »m 

r.~.  i 2'.  j • -n ffl  <5  '•  •'  i 

• - r.^:, Mien!4-*  3»i-*  <.~q  .u.'j -i 
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SCENE  II. 

De  fh première  Partie  d’HeNRI  IV. 

< ' p 

Le  Prince  de  Galles.  Sir  Jean 
Falstaff. 

-,  r 

Falstaff.1 
..T  T Enri  , mon  fils  , quelle  heure 

,,JlJL  eft-il  ? 

Le  Prince. 

"■*  ,,  A force  d’avoir  bu  du  vin  d’Ef- 
pagne  & dormi  l’a'près-midi  fur  des 
,,  bancs  avec  ton  gros  ventre  débou- 
lonné, te  voilà  tellement  abforbé 
„ dans  la  crapule , que  tu  as  oublié 
,,  en  effet  ce  que  véritablement  tu 
y,  voudrois  favoir.  Que  diable  as-tu 
,,  à faire  avec  le  temps  qui  fe  paffe  , 
à moins  que  les  heures  ne  biffent 
„ des  verres  pleins  de  vin  ; les  mi>- 
„ nutes  , des  chapons  ; les  cadrans  , 
r„  des  enfeignes  de  mauvais  lieux  ; 
,,  les  cloches,  des  langues  de  femmes 
,,  qui  y invitent  les  paffants,  & que 
„ le  brillant  foleil  lui-même  ne  fût 
quelque  effrontée  appétiffante  en 
,,  taffetas  couleur  de  feu  ? Quelle 

H iv 
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,,  autre  raifon  peux -tu  avoir  pour 
,,  faire  une  pareille  queftion  ? 
Falstaff. 

,,  Tu  veux  la  favoir  , la  voici. 
,,  Nous  autres  qui  mettons  les  Paf- 
,,  fants  à contribution  , nous  ne  mar- 
chons  qu’à  la  clarté  de  la  Lune  & 
„ des  Etoiles , la  grande  lumière  de 
,,  ce  beau  blond  , Mr.  Phébus  , nous 
„ déplaît  ; & je  t’en  prie,  mon  cœur, 
,,  quand  tu  feras  Roi , comme  Dieu 
,,  veuille  que  ta  grâce,  (Majeftéde- 
,,  vois-je  dire  ) car  de  grâce,  tu  n’en 
„ as  aucune. 

Le  Prince. 

. Quoi  aucune  ? 

Falstaff. 

,,  Non  , je  te  jure , pas  la  moindre^ 
Le  Prince. 

„ Hé  bien  donc,  alors  ? Parle  fran- 
chement.  \ 

Falstaff. 

,,  Je  t’en  conjure  donc,  mon  cœur,' 
„ quand  tu  feras  Roi  ne  permets  pas 
„ pas  que  nous  autres , qui  femmes 
,,  les  gardes  du  corps  de  la  nuit , 
,,  nous  foyons  appellés  voleurs  de  la 
,,  beauté  du  jour.  Fais-nous  plutôt 

,,  nommer 
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nommer  Gardes-forêts  de  Diane  , 
,,  Gentilshommes  de  l’obfcurité , Mi- 
,,  gnons  de  la  Lune  , & «qu’on  nous 
,,  regarde  comme  gens  de  bon  gou* 
„ vernement , étant  gouvernés  com* 
,,  me  la  Mer  l’eft  , par  notre  noble 
,,  & charte  maîtrefle  laJLune  , fous 
„ la  prote&ion  de  laquelle  nous  dé- 
„ trouflons  les  Partants. 

Le  Prince. 

,,  Tu  as  raifon  , & cela  ert  jufte 
car  la  fortune  dp  nous  autres  Che- 
„ valiers  de  la  Lune , étant  , ainfi 
,,  que  la  Mer , gouvernée  par  elle  , 
,,  a , comme  la  Mer,  auffi  fon  flux 
,,  & reflux.  Une  bourfe  d’or  enle- 
,,  vée  courageufement  le  Lundi  au 
,,  foir , dêpenfée  le  Mardi  matin  dans 
,,  la  débauche , en  ert  la  preuve  ; elle 
,,  ert  tantôt  aufli  basque  le  pied  de 
,,  l’échelle , tantôt  elle  s’élève  aufli 
„ haut  que  le  fommet  de  la  potence. 

F A L S T A,  F F. 

,,  C’eft  répondre  comme  il  faut , 
,,  Henri  : & mon  Hôtefle , n’eft-ce 
„ pas  une  drôlefle  aufli  douce  qu’il 
„ en  foit  } 
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, Le  Prince. 

- „ Douce  comme  le  miel  d’Hybla 
„ mon  vieux  garçon  du  château  , & ' 

que  dis-tu  d’un  pourpoint  de  buffle, 
j,  n’eft  - ce  pas  une  robe  de  prifon 
,,  tout  aufli  douce  ? 

Fàlstaff. 

- „ Oh,  oh,  tu  reviens  à tes  quo- 
,,  îibets.  Qu’ai-je  à faire  de  ton  pour- 
„ point  de  buffle  ? 

Le  P R I N C E.r;- 
„ Et  qu’ai-je  à faire  , moi , de  ton 
,,  Hôtefle  de  taverne  ? 

Fa  LS  T A.  F F. 

„ Comment  ne  l’as  - tu  pas  fait 
,,  venir  fouveht  pour  compter  avec 
elle.  r ■:  r ' 

Le  Prince.  . 

,,  Et  t’ai  - je  jamais  appelle  pour 
payer  mon  içot  ) 7 

F A L S T A JF  F. 

,,Non  , je  te  rends  juftice , tu  as 
„ toujours  tout  payé  ici. 

Le  PrinCe,.  • 

' 4 

* ,,  Sans  doute , ici  & ailleurs  , tant 
qu’il  m’eft  *refté  un  fol  dans  ma 
„ poche  ; je  voudrois  bien  ft’avoir 
pas  ufé  mon  crédit.  ‘ ' 


5» 
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Falstaff. 

",  Oui  -,  de  par  tous  les  diables  , 
tu  l’as  ufé  , ton  crédit , de  maniera 
,,  que  s’il  n'étoit  pas  ici  apparent  que 
„ tu  es  l’héritier  apparent.... 

(Il  y a en  Anglois  un  jeu  de  mots  , 
qui  comme  tant  d'autres*,  ne  peut  fe 
Tendre  en  François . ) i! 

,,  Mais  écoute  , mon  mignon  , y 
„ aura-t-il  eftcore#des  potences  en 
„ Angleterre  quand  tu  feras  Roi  ? 
,,  La  bride  rouillée  de  nos  vieux 
ÿ-,  peres  , la  Loi  gênera*  t-eîle  tou- 
,,  jours  la  réfolution  des  braves  gens? 
,,  Oh  , je  t’èn  prie  , quand  tu  feras 
„ Roi  ne  pends  pas  un  voleur  . 

L P R i n c Ê. 

. Non  , ce  fêta  toi. 

F a l s T'A!’#4w 
- Moi  ! En  merveille.  Ôh,  je  ferai- 
\\  un  bon  Juge. 

; L e P R lTt  e.  !; 

‘ ,,  Tu  juges  déjà  mal , je  veux  dire 
„ que  tu  auras  la  pendaifon  des  vo- 
,,  leurs  , & qu’ainfitu  feras  un  mer 
,,  veilleux  bourreau.  r'~ 

.■  • • F’  A L S T A V'tfd 
r ,,  A la  bonne  heure  j’àrmeroist 
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„ autant , en  quelque  forte , faire  cé 
,,  métier  là , que  celui  de  yaleter  à 
la  Cour.  Ma  foi , j’y  fuis  aulïi  mé- 
,,  lancolique  qu’un  chat  ou  qu’un 
„ ours  qu’on  traîne  par  les  rues. 

Le  Prince. 

,,  Ou  qu’un  vieux  lion  , ou  que 
„ le  luth  d’un  amoureux. 

• P A L S T A F F. 

,,  Fort  bien.  Ou  que  le  bourdon 
„ d’une  cornemufe  de  Lincolnshire. 

Le  Prince. 

,,  Et  que  dis-tu  d’un  lievre  ou  d’un 
,,  foffé  marécageux  ? 

F al, staff. 

,,  Tes  comparaifons  ne  font  rien 
,,  moins,  qu’agréables  , & cependant 
,,  tu  ne  te  laffes  pas  d’en  faire. ... . 
„ Avec  cela  tu  es  le  meilleur  enfant, 
„ le  plus  charmant  jeune  Prince.... 
„ Mais,  lailfons  la  bagatelle-,  il  feroit. 
,,  à fouhaiter  pour  toi  & pour  moi 
,,  qu’il  y eût  quelque  boutique  où 
,,  l’on  pût  acheter  une  bonne  renom- 
,,  mée.  Un  vieux  Seigneur  du  Con-, 
,,  feil  me  parla  vivement  , l’autre 
,,  jour,  dans  la, rue , à ton  fujet  ; j’a- 
n vouerai  c^ue  je  n’en  tins  aucun 
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^ compte , cependant  il  parloit  très- 
,,  fagement,  & dans  la  rue  encore. 

Le  Prince. 

„ Tu  fis  bien , car  la  fagefle  crie 
,,  dans  la  rue,&  perfonne  ne  l’écoute. 
Falstaff. 

,,  Tu  es  incorrigible  , mais  fi  fé- 
j,  duifant  , que  tu  corromprois  un 
,,  Saint.  Tu  m’as  fait  beaucoup  de 
,,  tort , Henri  , Dieu  te  le  pardonne. 
„ Avant  que  je  vécuffe  avec  toi , 
,,  j’étois  Iafimplicité  même,  & main- 
,,  tenant  , à dire  la  vérité  , je  fens 
,,  que  je  fuis  un  véritable  vaurien. 
„ Il  faut  changer  de  vie  , je  le  veux  , 
je  te  le  jure.  Si  je  ne  le  fais  pas  , 
,,  je  fuis  un  malheureux.  Je  ne  veux 
„ pas  me  damner  à jamais  , pour 
2,  aucun  fils  de  Roi  de  la  Chrétienté. 

Le  Prince. 

V»  Oh  ça , maître  Jean  , où  irons- 
$T>  nous  demain  couper  une  bourfe  t 

Falstaff. 

5 j Où  tu  voudras  , mon  fils  , me 
voilà  prêt , & fi  je  ne  paie  pas 
„ de  ma  perfonne  , je  confens  que 
,,  tu  me  traites  comme  un  miférable* 


Digitized  by  Google 


ji  6 Lettres 

Le  Prince.’  ' 

Voilà  un  bel  amendement  • de 
vie  ! Tu  te  repens , dis-tu  , & tu 
,,  veux  encore  couper  des  bourfes. 

F A L S T A F F.  * 

,,  Que  veux-tu  , Henri } c’eft  ma 
9ê  vocation.  Ce  n’eft  point  pécher  * 
,,  pour  un  homme  , que  de  travailler 
,,  dans  fa  vocation. 


SCENE  III. 

P O i N S , & les  Acteurs  précédents. 

P O «I  N S. 

SAchonsfi  Gadshill  aura  arran- 
gé la  partie.  S’il  y a des  hom-r 
mes  de  fauvés  par  leurs  bonnes 
avions  , vous  en  voyez  un  pour  le-> 
quel  il  n’y  a pas  en  Enfer  des 
chaudières  aflez  bouillantes , cette 
panfe  monftrueufe  eft  celle  du  plus 
grand  fcélérat  qui  ait  jamais  crié 
à un  honnête-homme  : la  bourfe 
ou  la  vie. 

Le  Prince. 

,,  Bon  jour  , Ned. 

P o i N S.' 

..  . Bon  jour  , notre  cher  Henri , 
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bon  jour  , Jack.  Comment  vous 
„ êtes  - vous  arrangés  le  Diable  & 
„ toi , au  fujet  de  ton  ame  que  tu 
,,  lui  as  vendue  le  Jeudi-Saint  pour 
„ une  bouteille  de  vin  de  Madere 
,,  &:  une  cuiffe  de  chapon  froid. 

Le  Prince. 

„ Sir  Jean  eft  homme  de  parole. 
r„  Le  marché  tiendra , il  ne  fera  pâs 
,,  mentir  le  proverbe,  qui  dit  que  le 
,,  Diable^aura  ce  qui  lui  appartient. 

P O I N S. 

,,  Ainfi  tu  te  damnes  pour  garder 
ta  parole  au  Diable.  • 

Le  Prince. 

,,  Autrement  , il  eût  été  damné 
pour  le  tromper. 

P O I N S.  . 

„ Oh  ça  , mes*  enfants  , j’ai  don- 
•„  né  pour  demain  rendez  - vous  à 
„ Gadshill  , à quatre  heures  du 
,,  matin.  Il  y a des  Pèlerins  qui 
„ vont  à Cantorbery  avec  de  riches 
,,  offrandes  & des  Marchands  en 
,,  route  pour  Londres , dont  les  bour* 
„ fes  font  bien  garnies , j’ai  des  maf- 
,,  ques  pour  vous  tous  , vous  ayez 
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des  chevaux  , Gadshill  couche  cë 
„ foir  à Rochefier  , j’ai  commandé 
,,  le  fouper  pour  demain  à l’Auberge 
„ d’Eaftcheap.  Si  vous  acceptez  la 
„ partie  , elle  ne  peut  manquer , je 
,,  remplirai  vos  poches  d’écus.  Si 
„ elle  ne  vous  plaît  pas , allez-vous 
„ faire  pendre. 

F A L S T A F F. 

„ Ecoute  , pendart , fi  je  n’y  vais 
"99  pas , je  te  pendrai  pour  y avoir  été. 

P o i N s.  * 

,,  Hé  bien , ferez-vous  des  nôtres? 
( au  Prince.  ) 

*F  A L s T A F F. 

„ Réponds  ? le  promets-tu  ? 

Le  Prince. 

Qui , moi  ! que  je  vole.  Moi  t 
un  voleur  ! Non  * par  ma  foi. 

F A L S T A F F. 

„ Tu  n’es  ni  bon  compagnon , ni 
7,  honnête  homme  , ni  courageux  , 
„ enfin,  tu  n’es  pas  du  fang  royal, 
„ fi  tu  n’ofes  pas  crier  arrête  , pour 
,,  dix  shellings. 

Le  Prince. 

- „ Oh  bien , une  fois  en  ma  vie  j 
je  veux  donc  être  coupeur  de 
,,  bourfes.  Falstaff. 
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Falsxaff. 

7,  Ah  ! c’eft  bien  dit , &c. 
Falstaff  retire  y P oins  détermine  le 
Prince  à fe  trouver  au  rendez-vous  pour 
P aider  à jouer  un  tour  qu'il  ne  pour - 
roit  exécuter  feul. 

„ Faljlaffy  Harvey  , Roffilt  & Gads- 
„ hilly  dit-il , feront  le  vol  dont  nous 
,,  avons  parlé  vous  & moi , nous  n'y 
„ ferons  pas  , & lorfqu’ils  auront  le 
,,  Èutin  , li  vous  &:  moi  ne  les  volons 
,,  pas , je  veux  qu’on  m’ote  la  tête 
„ de  defïus  les  épaules.  Il  a d'autres 
9,  mafques  & des  habits  différents  pour 
5,  les  empêcher  d'être  reconnus  de  leurs 
,,  camarades  , il  les  donne  pour  d’auffi. 
^grahds  poltrons  qu’aucun  de  ceux 
„ qui  ont  jamais  tourné  le  dos  , les 
3,  fanfaronnades  , les  exagérations  , 
,#  ’es  menfonges  incompréhenfîbles 
,,  que  ce  gros  coquin  de  Falstaff  ne 
,,  manquera  pas  de  faire  , feront  un 
„ fonds  de  plaifanterie  inépuifable 
pour  toute  une  femaine. 

La  partie  s’exécute  comme  elle  eft 
projettée  , &.  l’on  en  rit  encore  tous 
les  jours  au  Théâtre  Anglois. 

Tome  //.  X 
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ACTE  IV.  SCENE  X. 

Seconde  Partie  du  Roi  Henri  IV. 

La  S cent  cjl  dans  la  chambre  du  Roi , 
le  Roi  étant  dans  fon  lit . 

♦ * 

Le  Duc  de  G LOUCester,  le  Duc  de 
ClarenCe  , "Warvick  , le  Prince 
Henri,  les  Seigneurs  de  la  Coût. 

L b P.  Henri. 

Uelqu’un  a-t-il  vu  le  Duc 
,,  w de  Clarence. 

Clarence. 

Je  fuis  ici , mon  frere , & je  fui» 
„ fort  affoupi. 

Le  P.  H b » ft  1. 

„ Comment  fe  porte  le  Roi  ? , 

Gloucester.  • 

„ Fort  mal. 

Le  P.  Henri. 

„ Sait-il  les  bonnes  nouvelles  ? II 
,,  faut  les  lui  dire. 

Gloucester. 

,,  Son  état  a encore  empiré  en  les 
apprenant. 


Digitized  by  Google 


d’un  François*  131; 

Le  P*  Henri. 

S’il  eft  malade  de  joie,  je  vous 
* , garantis  qu’il  guérira  fans  les  Me* 
„ decins. 

W a R w 1 c K. 

,,  Milords  , ne  faites  pas  tant-  de 
„ bruit  ; Prince  , parlez  plus  bas  , le 
,,  Roi  votre  pere  paroît  avoir  en- 
vie  de  dormir.  • . 

CLARENCE; 

„ Paffons  dans  une  autre  chambre. 

WaRwiCK  au  P riaa. 

„ Votre  Altefle  veut -elle  venir 
j,  avec  nous  ? 

Le  P.  H ç n r t. 

,,  Non , je  veux  relier  foui  & veil- 
9f  1er  ici  auprès  du  Roi. 

Ils  fortent  tous. 

Le  P.  Henri  ftul. 

„ Pourquoi  cette  Couronne  , fi 
P,  contraire  au  repos , fe  trouve  t-elle 
9f  fur  cet  oreiller  ? O toi  , vain  or- 
,,  nement,  que  l’or  & les  diamants 
„ rendent  fi  éclatant  ! Tu  fatigues 
j,  encore  plus  que  tu  n’ornes  la  tête 
,,  qui  te  porte  ; celui  qui  n’a  fur  la 
fienne  qu’un  fimple  bonnet  , dort 
mille  fois  plus  à fon  aife.  C’efi  toi 
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» qui  eft  caufe  que  les  foins  & les 
» aüarmes  environnent  le  lit  des  Rois, 
» ne  permettent  pas  au  fommeil  d’en 
>>  approcher.  O Majefté  Royale  ! tu 
» n’es  foavent  pour  le  Prince,  revêtu 
» de  ton  éclat , que  comme  une  riche 
» cuirafte , qui , dans  la  chaleur  du 
» jour , fait  payer  cher  par  fon  poids, 
» l’utilité  dont  elle  eft.  Mais  quoi  ! 
» je  vois  près  de  la  bouche  du  Roi 
» du  duvet  qui  eft  immobile  , c’eft 
»une  preuve  qu’il  ne  refpire  plus. 
» Sans  doute  ce  fommeil  eft  trop 
„ profond  ; c’eft  celui  qui  a fait  per- 
» dre  ce  riche  Diadème  à tant  de 
» Rois  d’Angleterre.  O mon  Pere  1 
» je  te  dois  des  pleurs  & des  regrets 
» la  nature  , l’amour  & la  tendrefle 
» filiale  te  payeront  abondamment  ; 
» tu  me  dois,  à moi , cette  Courortne 
» Impériale , qui  m’appartient  comme 
» à ton  fuccefleur  immédiat.  La  voici. 
» Le  Ciel  me  la  garde.  Toute  la  force 
« du  monde  réunie  dans  le  bras  d’un 
» Géant , ne  m’arrachera  pas  cethon: 
» neur  héréditaire  , & telle  que  je 
y}  l’ai  reçue  de  toi , telle  je  la  laifferai 
» aux  miens.  Il  fort. 
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Le  Roi  , "Warwicç  , Gloucester, 
Clarence. 

Le  Roi. 

,,’TVT"  Arwick  ! Gloucefter  ! Cia- 

y,  \V  rence  ! 

Clarence. 

;**Le  Roi  n’appelle-t-il  pas  ? 

! ! W a R w i c K. 

-n^y  Que  fouhaite  votre  Majefté  ? 
t,  Comment  fe  trouve-t-elle  ? • 

; L e R b i. 

,,  Milçrds,  pourquoi  m’avez-vous 
î,>fféf£ul?  — : 


■ r»  •:  *i  ‘‘.s 


» Clarence. 

*C.i  • v • u >ir  *-  • 

r,tfrr$ous  avons  laifle  ici  le  Prince 
j9  mon  frere  , qui-.deyoit  ne  vous 
#>P,*s-.quitter«j  r>j, 

.oh-  ; -!-;t  £'*&.  Q I. 

r>1:,*  Le  Prince  de  Galles  ! où  efl-il  > 
,,  je  veux  le  voir. 

. W A R W 1 C K. 

r.  « . ■ J * * - ...  - <• 

La  porte  eft  ouverte,  il  faut 
qu’il  foit  forti  par- là. 

i üj 
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Gloucester; 

,,  Sûrement  il  n’eft  point  paffé  par 
,,  la  chambre  oii  nous  étions. 

Le  *R  ô i, 

,,  Où  eft  la  Couronne  ? Qui  l’a 
,,  ôtce  de  deffus  mon  oreiller? 

W A R W I C K. 

,,  Sire , lorfque  nous  nous  fomme$ 
,,  retirés , nous  l’y  avons  laiflee. 

L e R ü r. 

,,  Le  Prince  Ta  emportée.  Allez 
,,  le  chercher  : fôn  impatience  lui 
j,.  a-t-elle  déjà  fait  prendre  mon  fom- 
,,  meil  pour  celui  de  la  mort  ? Mi- 
,,  lord  Wannck  » tâche?  de  le  trou- 
yçr  &.  amencz-le  à l’inftant  ; le  cha- 
grin  que  me  donne  une  telle  aâion 
„ de  fa  part , joint  à ma  maladie,  achè^ 
„ vc  de  metuér.  Hélas,  mes  enfants, 
Yi  Vous  voyez  quelle  ëft  la  perversité 
•}9  'de  l’bomme,  & combien  peiril  ëft 
,,  fenfible  à la  voix  de  la  Nature,  forf* 
,,  que  celle  de  l’ambition  lui  parle. 
^ C’eft- èn  vain  qu’un  pere  tendre 
,,  veille  & fe  fatigue  fans  ceffe  pour 
,,  fes  enfants  , toute  fa  tendfefle,  tous 
,,  fes  foins  lui  fotft  comptés  pour  rien; 
,,  on  veut  le  dépouiller  : ainfi,  lorfque 
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l’abeille  , ayant  voltigé  de  fleurs 
,,  en  fleurs  , revient  après  beaucoup 
„ de  travail  à la  ruche  chargée  de 
,,  cire  & de  miel , on  feflafline  pour 
,,  fes  peines.  Voilà  l’image  trifle  , 
„ mais  fidelle  , de  ce  qui  m’arrive. 

♦ Warwich  rentre, 

„ Oh  eft  donc  le  Prince  ? Il  attend 
,,  apparemment  que  la  maladie,  qui 
,,  fécondé  fi  bien  fes  vœux  , l’ait  dé- 
. livré  de  moi.  • * * 

W a R w i c K. 

,,  Sire  , j’ai  trouvé  le  Prince  dans 
„ la  chambre  prochaine  tellement 
j,  abymé  dans  la  douleur  & dans  les 
,,  regrets , & répandant  des  larmes 
,,  avec  un  air  fi  touchant  que  l’hom*- 
j*  me , dont  le  cœur  feroit  le  plus 

dur  & le  plus  feroce  , en  feroit 
„ attendri  , & ne  pourroit  s’empê* 
,,  cher  de  mêlejp  fes  pleurs  aux  fiensi 
^ Le  VOici*'rn<: ' * "r* 

• q*  -.i  L Bt  R o ï.  « 
v . „ Mais  pourquoi  a - 1 - il  emporté 
„ ma  Couronne  ) '■  > 

Le  Prince  Henri  entre. 

Je  l’apperçôis. 

• i-  ,y  Approche-toi , Henri.  Sortez  de 

I iv 
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» la  chambre  & laiffez  - nous  feuls. 

> ■ , //s  for  une. 

Le  P.  Henri.  . 

» Je  n’efpérois  plus  vous  entendre 
* parler  encore.  . . • . 

Le  Roi.  ... 

» Tu  ne  le  fouhaitais  peut  - être 
» pas  , Henri , je  te  lafl'e , je  vis  trop 
«long «temps  pour  toi.  L’ardeur 
» d’occuper  ma  place  te  tranl'porte 
» au  point , que  tu  t’empares  de  me$ 
» honneurs  avant, que  ton  heure  foit 
» arrivée  ? O jéunefle  înfenfée  i Audi 
» aveugle  que  coupable.,  tu  cherches 
» la  grandeur,  cmt  ün  fardeau  dont 
» tu  ne  pourras  l'outenir  le  poids, 
v Attends  encore  un  moment  ; le 
» peu  qui  m’en  relie  ell  prêt  à s’ér 
» clipfer,  La  nuit  s’approche  , tu  a$ 
»_ravi  ce  qui , dans  quelques  heures, 
pétait  à toi  fans,  injuftice  ; ainli  A 
» ma  mort , tu  ne  trompe^  pas  Jîioji 
» attente.  .Ta  vié  ne  nfa  que  trop 
é prouvé' que  turne  m’aimbis'  p^s  , 
*>  tu  veux  que  j’en  emporte  l’alTuranr 
» ce  dan»  le  tombeau.  Tes  lecrettes 
» penfées  font  autant  de  poignard»* 
que  tu  as  aiguifés  fur  ton  cceuj*.  de 

* T 
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>»  pierre , pour  m’arracher  une  demie 
» heure  de  ma  foible  vie.  Quoi , ne  . 
» peux-tu  me  fupporter  encore  une 
» heure  ? Hé  bien  ! va  , creufe  mon 
» tombeau  : ordonne  que  la  cloche 
» annonce  au  peuple  , non  que  je 
» fuis  mort , mais  que  tu  es  déjà  cou- 
» ronné.  Que  les  pleurs  dont  tu  de- 
» vois  arrofer  mon  cercueil  te  tien- 
» nent  lieu  de  l’huile  facrée  qui  doit 
» oindre  ta  tête.  Ne  vois  plus  en  moi 
» que  ce  que  je  vais  bientôt  devenir. 

» Donne  aux  vers  ce  qui  t’a  donné 
» la  vie , chafle  mes  Officiers  , romps 
» mes  Decrets  , change  , bouleverfe 
» tout  ; car  lp  temps  eft  arrivé  de 
» ne  plus  reconnoître  de  Loi.  Henri 
>>  V.  cft  couronné.  La  vanité  eft  fur 
» le  Trône  , la  grandeur  Royale  s’é*. 

» clipfc.  Hors  d’ici , vous  tous  , Mi- 
» niftres  fages  & fidelles.  Le  Roi 
» d’Angleterre  n’aura  , pour  préfider 
>>  à Tes  Confeils , que  les  infâmes 
h débauchés  avec  qui  il  a paffé  fa 
» jeuneffe;  Ralïemblez-Ies  , Prince  , 

» de  tous  côtés.  Recevez  à votre 
.»  Cour  tous  les  mauvais  lujets  dont 
» nos  voiunÿ  vont.purger  lpurs  Etats. 


13$  • L B.  T * R B S ’ 

*»  Quel  charme  pour  eux  ! Ônt-ift 
. * des  miférables  qui  fâchent  jurer  , 

» boire  , danfer  , faire  la  débauche 
» toute  la  nuit , voler  , affaffiner  ; 

» commettre  en  un  mot  les  plus 
» grands  crimes  & les  plus  grandes 
» infamies  ? Qu’ils  fe  réjoui  dent , ils 
» en  feront  délivrés.  C’eft  aux  der- 
» niers  des  hommes , c'eft  à ces  fcé- 
»>  lérats  que  l’Angleterre  donnera  des 
m charges  , des  honneurs  , du  crédit. 
» Henri  V.  a rompu  le  frein  qui  le 
*retenoit.  L’injuftice  va  régner,  Sz 
9*  tout  innocent  va  devenir  la  proie. 

» O mes  trifies  fujets  , que  je  plains 
» votre  fort  ! O mon  pauvre  Royaux 
» me  , que  les  guerres  civiles  ont  fi 
» cruellement  déchiré  , fi  tous  mes 
» foins  n’ont  pu  empêcher  les  défor- 
y*  dres  dont  tu  gémis,  que  deviendras- 
» tu  lorfque  les  défordres  feront  l’uni4- 
» que  foin  dé  ceux  qui  te  gotiverne- 
» ront  } Tu  redeviendras  un  défert 
>»  & ne  feras  plus  peuplé  que  de 
» loups,  tes  anciens  habitants. 

Le  P.  Henri  à genoux. 

» O mon  Pere  & mon  Roi  ! con- 
» noifiez  mieiyc  votre  fils , Ôc  rendez- 
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» lui  votre  tendrefle.  Sans  I’abon- 
» dance  de  mes  larmes  qui  ne  me 
» permettaient  pas  de  pouvoir  parler, 
» j’aurois  arrêté  le  cours  des  cruels 
» & féveres  reproches  oit  votre  cha- 
” grin  s’eft  livré  contre  moi , & que 
» j’ai  eu  la  douleur  d’être  forcé  d’en- 
» tendre.  Voilà  votre  Couronne. 
» Puiffe-t-elle  vous  être  long-temps 
» confervée  par  celui  qui  porte  la 
» Couronne  immortelle!  A vos  pieds, 
» où  je  vous  rends  mon  hommage 
“ avec  toute  la  foumitfion  & tout  le 
” refpett  que  je  vous  dois  , & j’ofe 
» dire  encore  avec  une  fatisfaftion  , 
» qui  ne  peut  venir  que  de  la  fenfr 
» bilité  de  mon  cœur  , puiffai-je  ex- 
” pirer  fi  j’ai  formé  quelque  coupa- 

* défir , & fi  votre  vie  ne  m’eft 

* plus  précieufe  que  toutes  les  Cou- 
» ronnes  du  monde  ! Le  Ciel  m’efl: 
» témoin  du  dcfefpoir  où  j’ai  été,lorf- 

* m’approchant  de  ce  lit , votre 
» Majefté  m’a  paru  n’avoir  plus  aucun 
» figne  de  vie.  Si  je  vous  en  impofe , 
” que  je  meure  dans  cette  habitude 
” de  férocité  & de  diflbhuion  où  j’ai 
» pafTé  ma  jeùnefTe , & que  je  ne  vive 
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» pas  pour  montrer  au  monde -mcré- 
» dule  le  digne  changement  que  je  me 
>»  propofe  ! Approchant  , pour  vous 
» voir,  & vous  croyant  mort,  ( 

» tout  autre  , en  effet , s’y  fût  trompé 
» comme  moi  ) j’ai  parlé  à cette  Cou- 
» ronne  comme  ft  elle  eût  eu  du  fen- 


» timent  , & je  lui  ai  adreffé  ces.re- 
» proches  : les  foins  que  tu  entraînes 
» ont  abrégé  les  jours  de  mon  pere^ 
>»  c’eft  pourquoi  l’or  dont  tu  es  côm- 
» pofée  , eft  de  tous  le  moins  défi- 
» rable  , quoique  le  plus  éclatant  : 
» D’autre  de  moindre  titre,  eft  beau- 
» coup  plus  précieux;  celui  qui  eft 
>»  potable  en  médecine  confepve  la 


» vie  ; mais  toi  qui  eft  ft  fin  , ft  rer- 
» nommé , tu  as  fait  périr  celui  qui 
» te  portoit,  ,Ç’eft  en  tenant  ce  dif- 
» cours  qpe  jp  l’ai  mife.fur  ma  tête  , 
j*  comme'  pour;  m’effayer  avec  un 
ennemi  qui,  v^ent  d’affafliner  moa 
pere  devant,  moi  , & en  héritier 
légitime  ’japoufer  votre,,  querçfte  ; 
mais  ft.  fon  afpeft  a mfeâê  jnon 
cœur  de  fentiments  de  joie  ou  de 
penfées  d’orgueil  , ft  la  puiffance 
qui  y eft  attachée  m’a  caufé  le 
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» moindre  plaifir  , que  le  Ciel  l’éloi- 
» gne  à jamais  de  ma  tête  & me 
» réduife  à l’état  du  plus  pauvre  de 
» tous  vos  fujets  , qui  s’agenouillent 
» devant  eette  Couronne  avec  crain- 
» te  & tremblement. 

Le  Roi. 

» C’eft  le  Ciel  même  , ô mon  fils , 
» qui  t’a  infpiré  la  penfée  de  l’enle- 
» ver  pour  te  donner  les  moyens  de 
» regagner  l’amour  de  ton  pere , par 
» la  maniéré  dont  tu  viens  de  t’ex- 
» cufer.  Je  ne  crains  point  de, te 
» biffer  voir  combien  je  fuis  touché 
» de  la  fageffe  de  tes  difcours  & de 
» l’honnêteté  de  tes  fentiments.  Viens, 
» Henri , viens  mon  fils  , affieds-tol 
» près  de  mon  lit  , & écoute  les 
» derniers  confeils  que  probablement 
» je  pourrai  te  donner.  Le  Ciel,ô  moii 
» cher  fils  , fait  par  quelles  voies  în- 
» dire&es  j’ai  obtenu  cette  Courons 
» ne,  & je  fais  moi-même  avec  quelle 
» inquiétude  je  l’ai  portée.  Elle  paf- 
» fera  à toi  plus  tranquillement  & 
>>  tu  la  pourras  pofféder  de  même  ; 
» on  ne  fera  pas  furpris  de  voir  le 
» fils  en  hériter  du  pere  , & tout  ce 
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» qu’il  m’en  a coûté  pour  y parvenir 
» fera  enterré  avec  moi.  Elle  ne  pa- 
» roiffoit  fur  mon  front  que  comme 
» un  honneur  arraché  par  des  mains 
» violentes.  Plufieurs  de  ceux  qui. , 
» gagnés  par  mes  artifices  , m’ont 
» aidé  à la  conquérir,  fe  font  repro- 
» ché  les  fe  cours  ‘qu’ils  m’ont  prêté 
» & le  fang  qu’ils  ont  verfé  , ce  qui 
» a été  caufe  qu’il  a fallu  continuer 
» à en  répandre  , & que  tant  de  que- 
» relies  & de  maffacres  ont  troublé 
» la  paix  que  j’aurois  voulu  procurer 
» à mes  peuples.  -Toutes  ces  craintes 
» m’ont  mis  moi-même  dans  un  péril 
» continuel  : c’eft  ainfi  que  tout  mon 
» Régné  s’eft  paffé.  Maintenant  ma 
» mort  change  l’état  des  chofes , ce 
» que  j’ai  eu  tant  de  peine  à acquérir, 
» parvient  à toi  naturellement , la 
» Couronne  eft  à toi  par  droit  de 
» fucceflion.  Cependant,  quoique  tu 
» fois  plus  fûr  que  je  ne  pouvois 
» l’être  , tu  n’es  ni  affez  bien  établi  , 
» ni  affez  ferme  fur  le  Trône  , pour 
» n’avoir  pas  befoin  d’artifice  & de 
» prudence  pour  t’y  maintenir.  Ce 
» n’eft  même  que  depuis  peu, que  ceux 
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n dont  cruauté  a été  utile  à nies  def- 
„ feins  , &c  dont  la  puiflance  m’étant 
,,  depuis  devenue  fufpe&e  , ont  eu 
,,  la  douleur  de  fe  voir  arracher  leurs 
„ aiguillons  & leurs  dents  dont  ils 
,,  aurotent  pu  fe  fervir  pour  me  nuire. 
,,  J’en  voulois  mener  plufieurs  à la 
„ Terre-Sainte  ; de  crainte  que  l’oi- 
,,  fiveté  & le  *repos  ne  les  fiffent 
„ regarder  de  trop  près  à mon  gôu* 
vernement.  C’eft  pourquoi,  mon 
,,  fils  , fi  tu  veux  regner  tranquille- 
,,  ment  , fonge  à occuper  ces  efprits 
„ remuants  à des  guerres  étrangères. 
„ Par-là  tu  feras  oublier  mon  fegne 
tu  rendras  le  tien  glorieux.  Je 
9,  voudrois  pouvoir  t’en  dire  davan- 
,,  tage , mais  mes  poumons  font  tel— 
,,  lement  viciés,  que  je  n’ai  plus  la 
,,  force  d’articuler  une  parole.  O 
„ Dieu  , tout  puiffant  & tout  bon  ! 
,,  pardonnez-moi  les  voies  par  lei- 
,,  quelles  je  fuis  venu  à la  Couron- 
,,  ne , & faites-moi  la  grâce  de  me 
,,  donner  la  paix  dans  l’autre  monde. 

Le  P.  Henri. 

„ Seigneur  , vous  l'avez  conquife 
„ cette  Couronne,  vous  l’avez  portée. 
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vous  l’avez  gardée , vous  me  l’avez 
,,  donnée  ; ainfi  elle  m’appartient 
„ légitimement  , & quoi  qu’il  en 
,,  coûte  , je  faurai  la  défendre  contre 
„ tout  le  monde. 

Voilà,  Moniteur,  des  eflais  diffé- 
rents de  l’efprit  & de  l’imagination 
de  ce  grand  Poëte  , que  je  foumets 
à votre  jugement.  ïClais  je  fuis  con- 
vaincu que  pour  le  bien  connoître 
il  faut  le  lire  en  Anglois.  On  ne  peut* 
le  traduire  fans  le  tronquer  à chaque 
page , & quand  on  l’aura  tronqué  , 
ce  ne  fera  plus  lui. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 


♦ gM"** 

JS* 


LETTRE 
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LETTRE  XL . 

AMonfieurle  Duc  deNtVERNOis. 

SurM.  Waller.  Les  A uteurs  A nglois  aufji 
fu jets  à la  flatterie  que  les  François. 

De  Londres  , Sic. 

Monsieur  le  Duc, 

VOus  me  demandez  quel  étoit 
ce  Waller  dont  S.  Evremont 
parle  avec  tant  d’éloge.  C’eft  un  des 
Auteurs  à qui  la  Poefie  Angloiie  a le 
plus  d’obligation.  C’eft  le  premier 
de  ceux  de  cette  Nation  qui  ait  con- 
fulté  l’harmonie  dans  l’arrangement 
des  mots  , 6c  fuivi  le  goût  dans  le 
choix  des  idées.  Il  a autant  de  ga- 
lanterie &>plus  de  naturel  que  Voi- 
ture , autant  de  feu  6c  plus  de  cor- 
re&ion  que  Chaulieu.  C'eft,  de  l’avis 
de  ceux  qui  s’y  connoifient , le  Poëte 
le  plus  aimable  6c  le  plus  châtié  que 
les  Anglois  aient  eu. 

Voici  un  échantillon  du  goût  qui 
régné  dans  fes  Ouvrages , c’eft  une 
petite  Piece  qu’il  a fait  pour  la  belle 
Tome  IL  >,  K 
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Comteffe  de  Sunderland,  dont  il  étoit 
amoureux,  & que  je  ne  vous  traduis 
en  Profe , que  parce  qu’il  faut  être 
bien  hardi  pour  vous  envoyer  des 
Vers. 

Application  de  la  Fable 

d’Apollon  et  Daphné. 

T Y R C I S , un  jeune  Poète , aimoit 
la  belle  SACHARISSE  , & V aimoit  en 
vain.  Il  chantoit  comme  Apollon  , 6* 
n étoit  pas  moins  épris.  Elle  , au  con- 
traire , étoit  auffî  farouche  que  Daphné , 
mais  n étoit  pas  moins  aimable.  Il  pour- 
fuit  la  Nymphe  fugitive  , Apollon  neût 
pas  employé  des  fions  plus  touchants  pour 
L'émouvoir.  C'efi  ainfi  que  l'Amour  <S* 
l'Imagination  le  font  errer  fur  les  Cô- 
teaux  defeckés  , & à travers  des  Prai- 
ries émaillées  qu'il  prend  à témoin  de 
fes  peines,  & oit  il  fe  retrace  fans  cefic 
l'image  de  la  Beauté  cruelle  qu'il  adore. 
Pretfé  par  fa  paffion  , il  court,  il  appro- 
che enfin  : fes  fions  harmonieux  parvin- 
rent à la  Nymphe  , tous  leurs  charmes 
ne  purent  l'arrêter.  Cependant  Ji  fes 
accords  immortels  furent  fans  fuccès  près 
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d'elle  , ils  ne  lui  furent  pas  inutiles . 
Tout  le  monde  , excepté  la  Nymphe  qui 
auroit  dû  réparer  fes  injujlices  , l'écou- 
ta avec  attention  , & approuva  fes  Vers . 
Ainfî  } comme  Apollon , acquérant  une 
gloire  qu'il  ne  chcrchoit pas  , il  en  vou- 
loit  à l'Amour  , & il  embrajfa  des 
Lauriers. 

Parmi  les  Poëtes  que  nous  avons 
aujourd’hui  en  France , j’ep  connois 
un  qui  pourroit  donner  à cette  Pièce 
toutes  les  grâces  qu’elle  a dans  l’O- 
riginal „ & qui  en  effet  reffembla 
_ parfaitement  à "Waller  du  côté  du 
talent.  Celui  dont  je  parle , auHt 
recommandable  par  fa  naiflance  que 
par  fon  efprit , a eu  des  Ancêtres  , 
qui , comme  lui  , fe  font  fait  hon- 
neur de  cultiver  cet  Art  aimable. 
C’eft  le  Poëte  de  nos  jours  dont  les 
Vers  font  le  plus  remplis  de  fenti- 
ment&  de  délicateffe.  Ne  pourriez- 
vous  pas  le  deviner? 

Clarendon  fait  de  grands  éloges 
de  la  probité  de  "Waller  , mais  s’il 
avoit  les  mœurs  pures  , il  n’avoit  pas 
l’ame  forte.  11  changeoit  de  façon 
de  penfer  félon  les  temps  & les  * 

K ij 
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circonftances.  Il  eft  peu  de  Poëtes 
qui  aient  autant  flatté  leurs  Souve- 
rains , & ce  défaut  eft  d’autant  plus 
remarquable  en  lui  , qu’il  n en  eft 
peut-être  point  qui  aient  vécu  fous 
tant  de  Princes  différents. 

Dans  fes  Ouvrages  Jacques  I.  eft 
le  plus  grand  des  Rois  ; Charles  fon. 
fils  lui  fuccede  à peine  , qu’il  1 effa- 
ce. Cromwell  eft  encore  plus  grand 
qu’aucnn  d’eux.  Charles  II.  rétabli 
fur  le  Trône , y éclipfe  le  Protefteur. 
Il  eft  lui-même  àfontour  ecl|pie  par 
Jacques  II.  fon  frere.  Enfin  , félon 
lui  , 

Le  Monarque  qui  régné  eft  toujours  le  plus 
grand. 

Combien  tous  ces  Panégyriques  , 
qui  fe  détruifent  les  uns  les  autres  , 
ne  dégradent-ils  pas  celui  qui  en  eft 
l’auteur  ? Waller  fera  par-là  à jamais 
flétri  dans  la  poftérité.  Autant  on 
louera  fon  talent , autant  on  blâme- 
ra l’ufage  bas  & mercenaire  qu’il  en 
a fait.  C’eft  ainfi , qu’aujourd’hui  en- 
core , la  pompe  des  Vers  de  Lucain  , 
ne  fait  que  mettre  dans  un  plus  grand 
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pur  toute  la  baffeffe  de  fon  cœur. 
Nous  ne  pouvons  lire  qu’avec  indi- 
gnation les  louanges  outrées  qu’il  a 
prodiguées  à Néron  , & qui  ne  l’ont 
pourtant  pas  empêché  d’être  la  viôi- 
me  de  ce  monftre.  ♦ 

Vous  voyez  que  les  Poètes  Anglois 
ont  tort  de  reprocher  aux  nôtres  la 
flatterie  , comme  un  vice  qui  leur 
eft  particulier.  Le  célébré  Dryden  , 
Rove,Addiffon,&  leDo&eurGarth, 
l’ont  portée  peut-être  plus  loin  qu’au- 
cun Ecrivain  de  quelque  Nation  que 
ce  foit.  Malgré  les  éloges  que  les 
Anglois  donnent  à ce  dernier  , au 
fujet  de  fon  Difptnfaire  , qui  n’efl: 
qu’une  imitation  du  Lutrin  , il  n’a 
furpaflfé  Defpréaux , qu’en  exagérant 
les  louanges  qu’il  a copiées  d’aprèst 
lui , pour  célébrer  le  Roi  Guillaume. 
Voici  ee  qu’il  dit  de  ce  Prince  , qui 
n’a  pas  moins  fait  connoître  à toute 
l’Europe  fon  ambition  , que  les  gran- 
des qualités  dont  elle  étoit  accom- 
pagnée : 

D’autres  par  te  ravage , ont  impofé  la  Loi  : 

Mais  Naflaw , par  pitié , confentit  d 'être  Roi. 

K iij 
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Oîi  peut-on  trouver  des  exemples 
d’une  flatterie  plus  outrée  ? Soit  que 
nous  en  croyions  trop  aifément  les 
Anglois  dans  le  bien  qu'ils  difent 
d’eux-mêmes  ; Toit  que  ceux  d’entre 
nous  qpi  en  ont  parlé,  Te  foientplû, 
dans  les  éloges  qu’ils  leur  ont  don- 
nés , à faire  la  critique  de  leurs 
Compatriotes  : nos  notions  fur  ce 
qui  les  regarde , font  faufles  à bien 
des  égards. 

Leurs  Auteurs  paflent  pour  être 
moins  louangeurs  que  les  nôtres  ; 
il  feroit  ennuyeux  d’examiner  par  les 
faits , fi  cette  opinion  ne  leur  eftpas 
trop  avantageule  ; il  fuffit  de  penfer 
à l’efprit  de  Parti  qui  règne  eu  An- 
gleterre , pour  fentir  que  le  même 
principe  qui  rend  ici  les  Ecrivains 
fi  violents  dans  leurs  Satyres , doit 
les  rendre  aufli  outrés  dans  leurs 
Panégyriques.  Le  zeîe  de  Parti  exa- 
gère tout  , parce  qu’il  eft  toujours 
aveugle  ouinjufle.  Egalement  occupé 
à détruire  & à édifier , il  fe  permet 
tout  pour  abattre  les  uns  & pour 
élever  les  autres.  L’Auteur  qui  ré- 
pand la  bile  la  plus  araere  contre  de 
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très-honnêtes  gens  qui  ne  penfent  pas 
comme  lui , prodigue  l’encens  le  plus 
fort  aux  hommes  fans  mérite  , dès 
qu’ils  époufentfes  fentiments.  Selon 
M.  Pope  , quiconque  eft  oppofé  au 
Miniftere  préfent,  eft  un  Héros,  & 
tout  Partifan  de  la  Cour  eft  un  traitre 
à fa  Patrie. 

. Je  ne  fais  lequel  de  nos  Auteurs 
a loué  les  Anglois  d’être  moins  pro- 
digues que  nous  d’Epîtres  Dédicatoi- 
res , & plus  fobres  dans  celles  qu’ils 
fe  permettent.  Il  avoit  apparemment 
peu  lû  leurs  Ouvrages.  Prefque  tou- 
tes leurs  Pièces  de  Théâtre , ainfi  que 
les  nôtres  , font  accompagnées  de 
cette  efpece  de  pafleport.  Toute  fem- 
me à qui  on  dédie  une  Comédie  , A 
eft  toujours  , pour  l’efprit , l’étonne- 
ment ; & pour  le  goût , le  modèle  de 
fon  fiecle  : lorfque  fouvent  l’appro- 
bation qu’elle  a donnée  à la  Piece 
eft  l’unique  preuve  que  l’Auteuf  puifle 
alléguer  & de  l’un  & de  l’autre.  Sou- 
vent même,  l’on  adrefle  ici  à des  fem- 
mes dont  on  vante  beaucoup  la  pu- 
deur & la  modeftie  , des  Ouvrages 
dont  le  fond  eft  fi  licencieux  , que 

K iv 
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clans  un  Pays  bien  policé  on  n’eri 
devroit  pas  permettre  rimpreflion* 
Il  n’eft  aucune  Piece  dans  Dryden , 
à la  tête  de  laquelle  il  ne  prodigue 
fon  encens  phis  baflement  qu’aucun 
Auteur  que  je  connoifle  : aufti  fade 
dans  fes  louanges  qu’amer  dans  fes 
Satyres,  il  ne  craint  pas  en  l’un  & 
l’autre  cas  de  facrifïer  la  vérité  à fa. 
paftion  où  à fon  intérêt. 

Si  l’on  en  croit  les  Auteurs  de  tous 
ces  petits  Panégyriques  , l’Angleterre 
eft  peuplée  de  Romains.  Un  Che- 
valier-Baronet fe  fixe-t-il  à la  Cam- 
pagne pour  y faire  valoir  fes  terres 
ou  gour  y goûter  les  douceurs  de  la 
vie  champêtre?  on  en  fait  un  Atticus: 
un  Membre  de  la  Chambre  des  Com- 
munes n’y  a pas  plutôt  déclamé  con- 
tre le  Miniftere  , qu’il  devient  un 
Cicéron  : s’il  eft  quelque  efprit  tur- 
bulent qui  fafle  parler  de  lui , c’eft 
un  Caton  qui  met  tout  en  œuvre 
pour  fauver  la  République. 

On  prétend  qu’en  Angleterre  on 
paie  plus  cher  cet  encens  qu’en  Fran- 
ce , mais  je  .ne  veux  pas  entrer  dans 
un  examen  qui  neferoit  que  découvrir 
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l’efprit  mercenaire  des  Auteurs.  Je 
veux  bien  ne  les  pas  foupçonner 
dans  leurs  louanges  d’un  motif  qui 
les  rendroit  méprifables.  Ce  qu’il  y 
a de  fûr , c’eft  qu’ici  les  Grands  ai- 
ment fort  les  Dédicaces.  Le  Duc 
de  Shrewsbury  qui  avoit  grande 
envie  que  le  Di&ionnaire  de  Bayle 
lui  fût  dédié. , lui  fit  offrir  pour  cela 
deux  cents  guinées.  Le  Philofophe  , 
plus  généreux  peut-être  encore  que 
le  Pair  d’Angleterre , eut  la  nobleffe 
& le  courage  de  les  refufer.  Un 
pareil  défîntéreffement  ne  peut  que 
faire  honneur  à la  mémoire  de  Bayle, 
& cette  offre  au  contraire  femble 
plus  marquer  la  vanité  que  la  géné- 
rofité  de  cet  Anglois. 

A tous  ces  égards  ne  prenons  pas 
les  Anglois  pour  nos  maîtres.  11  eft 
bien  vrai  qu’ils  font  plus  hardis , plus 
durs  , plus  forts  peut-être  que  nous 
dans  leurs  Satyres  , & je  doute  que 
nous  devions  leur  envier  cet  avan- 
tage ; mais  ils  ne  font  pas  moins 
exceflifs  dans  leurs  Panégyriques. 
Ces  efpeces  de  tribut  que  l’on  paie 
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à l’amitié , à i’eftime  ou  à la  recon- 
aoiflance , devroient  être  pefés  fmon 
au  poids  de  la  vérité , du  moins  à 
celui  de  la  vraifemblance.  Les  louan- 
ges outrées  ne  font  que  rendre  ridi- 
cules & celui  qui  les  donne  , &C 
celui  qui  les  reçoit. 

J’ai  l’honneur  d’être , 

Monsieur  le  Duc  , 

Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  XLI. 

A Monfieur  De  Buffon. 

Du  goût  des  Anglois  pour  le  Jardinage 
& Us  Plantations  , du  grand  nombre 
de  Livres  tjlimés  qu'ils  ont  fur  cette 
matière  , & des  grands  progrès  que 
la  Société  Royale  de  Londres  a faits 
dans  la  Philofophie  naturelle  & ex- 
périmentale. 

De  Scamford , &c. 

Monsieur, 

J’A  u R A 1 du  plaifir  à vous  fatis- 
faire  & à vous  entretenir  aujour- 
d’hui du  goût  qu’ont  les  Anglois  pour 
le  Jardinage  & les  Plantations  , 
des  merveilleux  effets  que  ce  goût  a 
produits  dans  leur  Pays.  Je  ne  vous 
dirai  rien  de  leur  habileté  en  ce  genre, 
vous  la  connoiffez  mieux  que  moi , 
vous-même  vous  poffédez  fi  bien  tout 
ce  qui  regarde  le  foin  des  jardins 
& la  culture  des  arbres , que  vous 
êtes  en  état  d’en  donner  des  leçons 
aux  Anglois  memes,  La  fagacité  de 
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votre  efprit  vous  a fait  découvrir 
de  bonne  heure  ce  que  les  autres 
n’apprennent  que  de  l’expérience  : 
dès  l’âge  le  plus  tendre  vous  vous 
êtes  livré  à un  goût  qui  n’eft  com-  ' 
munément  que  le  fruit  de  la  vieillefle. 
Et  quel  autre  avant  vous  s’eft  jamais 
aviie  de  planter  à dix-huit  ans  ! En 
Angleterre  même  où  l’on  a tout 
cffayé , tout  tenté  , perfonne  a-t-il 
eu  le  cotirage  de  deftiner  cent  ar- 
pents de  fes  terres  à faire  des  expé- 
riences fur  les  bois  ? On  prétend  que 
Salomon, qui  connoiffoit  depuis  Phyf- 
fope  jufqu’au  cèdre  , a écrit  un  Livre 
fur  la  maniéré  de  cultiver  les  arbres 
& les  plantes,  que  nous  avons  perdu  : 
dites  la  vérité , Monfieur  , ne  l'au- 
riez-vous pas  trouvé  ? Du  moins  per- 
fonne depuis  tant  de  fiecles  n’a  peut- 
être  été  plus  en  état  que  vous  de 
réparer  cette  perte.  Vous  rendrez 
un  grand  fervice  , non-feulement  à 
notre  Nation  , mais  à tous  les  hom- 
mes en  général  , quand  vous  vou-‘ 
drez  bien  faire  part  au  Public  du  fruit 
de  vos  Observations.  Toutes  les  étu- 
des font  louables,  toutes  les  Sciences 
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ont  leur  prix,  mais  les  hommes  affez 
raisonnables  pour  juger  des  choies 
par  leur  utilité , ne  balanceront  pas 
de  mettre  l’Agriculture  au  premier 
rang.  L’Homme -de  Lettres  qui  fait 
de  fes  talents  Un  ufage  li  avantageux 
à la  République  y participe  à la  di- 
gnité d’Homme  d’Etat. 

Vous  favez  , Monfieur  , que  telle 
eft  la  façon  de  penfer  de  ce  Pays-ci  , 
& qu’il  eft  peuplé  de  gens  de  votre 
goût.  Les  Jardiniers  ne  font  pas  les 
feuls  ici  qui  s’adonnent  au  jardinage , 
ou  plutôt  les  Anglois  le  font  tous, 
plus  ôu  moins.  Le  Payfan  aifé  & le 
Bourgeois  opulent,  aiment  également 
9 planter  ; ks  Grands  de  l’Etat , beau- 
coup de  Philofophes , même  comme 
vous,  en  font  leur  occupation  favo- 
rite.' M.  Perrault , dans  fes  Vies  dçs 
Hommes  Illuüres  de  la  France , re- 
marque que  M.  Arnauld  d’Andilly , 
après  fept  ou  huit  heures  d’étude 
chaque  jour  , fe  divertilfoit  à pren- 
dre les  plailirs  de  la  Campagne  , & 
fur-tout  à cultiver  des  arbres.  C’eft 
âinfi  que  M.  Pope  vit  à fa  jolie 
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maifon  de  Twitenham  (*).  II  faut 
qu’une  pareille  vie  ait  de  puiffants 
attraits  : Dioclétien  quitta  l’Empire 
pour  en  goûter  les  douceurs  , & lors- 
que dans  la  néceffité  des  affaires 
publiques  on  vint  le  preffer  d’en 
reprendre  la  charge  , il  répondit  à 
ceux  qui  l’en  prioient  : Vous  ne  me 
donneriez  pas  un  femblablt  confeil , Ji 
vous  avie\  vu  le  bel  ordre  des  arbres 
que  j'ai  moi-même  plantés  , & les  beaux 
melons  que  j'ai  femés. 

Si  parmi  les  Romains  , un  Caton 
n’a  pas  dédaigné  d’écrire  fur  l’Agri- 
culture , il  faut  l’avouer  à l’honneur 
des  Anglois  , quelques-uns  de  leurs 
Auteurs  les  plus  diftingués  ont  publié 
des  Ouvrages  très-inflruûifs  fur  cette 
matière.  M.  le  Chevalier  Temple  , 
un  de  leurs  meilleurs  Ecrivains , d 
donné  un  Traité  très-curieux,  furie 
jardinage  ancien  & moderne.  L’Ou- 
vrage de  M.  Evelyn  fur  les  Forêts  , 
efl:  un  excellent  Livre.  M. ‘Morti- 
mer, Secrétaire  de  la  Société  Royale 

(*)  Sur  les  bords  de  U Tamife  , à cincj  ou  fc 
milles  de  Londres. 
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de  Londres  , a compofé  un  Traité 
de  l’Agriculture  aufli  agréable  qu’u- 
tile. Mais  qui  connoît  mieux  tous 
ces  Ouvrages  que  vous  ? 

Dire  que  c’eft  un  genre  où  les 
Anglois  excellent  , c’eft  faire  leur 
éloge  , puifque  c’eft  la  partie  de  la 
Phyfique  la  plus  importante.  Aucu- 
ne autre  Nation  n’a  produit  tant  de 
Livres  utiles  de  cette  efpece,  entre 
lefquels  je  n’ai  garde  d’oublier  ceux 
de  Bradley  & le  Di&ionnaire  de 
Miller  , le  Jardinier  le  plus  habile 
qu’il  y ait  aujourd’hui  en  Europe.  Il 
feroit^à  fouhaiter  pour  nous  , que 
quelqu’un  prît  la  peine  de  traduire 
ces  Ouvrages  dans  notre  Langue, 
ils  nous  feroient  d’une  plus  grande 
utilité  que  tant  de  produirons  bi^ 
zarres  que  des  Ecrivains  fans  goût 
leur  ont  préférées.  Aflurément  vous 
avez  encore  donné  un  exemple  qui 
mériteroit  bien  d’être  fuivi , lorfque 
uniquement  par  amour  pour  la  Phy- 
* lique  , & pour  faciliter  les  progrès 
de  ceux  qui  l’étudient  , vous  avez 
bien  voulu  interrompre  vos  propres 
occupations, pour  traduire  le  meilleur 
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Livre  que  les  Anglois  euffent  en  ce 
genre , La  Statique  des  Végétaux  y de 
M.  Haies  (*). 

On  voit  par  tous  ces  Livres  fur 
le  jardinage  , qu’il  doit  être  mieux  - 
entendu  ici  qu’ailleurs  : en  effet  on 
ne  cultive  nulle  part  les  fruits  & les 
légumes  avec  plus  de  foin  & d’in- 
duflrie  qu’en  Angleterre.  Si  le  climat 
n’y  efl  pas  aufli  favorable  qu’en  Fran- 
ce , l’art  y efl:  pouffé  beaucoup  plus 
loin.  On  trouve  à la  Halle  de  Lon-  • 
dres  des  petits  pois  de  meilleure 
heure  qu’à  Paris  , &:  des  ananas  en 
toute  laifon  ; différentes  fortes  de 
légumes  que  nous  n’avons  pas  , y 
font  très-communs.  Le  brocoli  , fi 
rare  encore  chez  nous  , fe  fert  ici 
fur  les  tables  d’Auberge.  Dans  les 
jardins  des  environs  de  Londres  , on 
trouve  des  efpeces  de  melons  de 
tous  les  Pays  , on  y mange  d’excel-  • 
lentes  pêches  , & j’ai  cueilli  moi- 
même  de  très-bonnes  figues  dans  le 
Nord  d’Angleterre.  De  quoi  ne  vient-  * 
on  pas  à bout  avec  l’Art  & le  travail  ! 

(*)  Cet  Ouvrage  a paru  en  1735.  A Paris  chez 
Jacques  Vincent. 

La 
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La  Nature  elle-même  cede  aux  efforts 
de  l’homme  , quand  ils  s’obflinent  à 
la  vaincre.  J’en  ai  vu  un  bel  exem- 
ple dans  un  lieu  près  de  Kenfington , 
remarquable  par  une  vieille  maifon 
où  le  fameux  Cromwell  jpii  en  a été 
le  maître  , alloit  fe  délauer  du  poids 
de  fon  ufurpation  : l’ambition  de  ce- 
lui qui  poflede  aujourd’hui  ce  terrein, 
eft  tout  autre  , il  a entrepris  d’y 
forcer  la  Nature;  & en  effet,  malgré 
l’ingratitude  & de  l’expofition  & du 
fonds  , il  a changé  un  marais  trille 
& infructueux , en  une  vigne  riante, 
qui  lui  produit  une  très -grande 
abondance  de  raifins  : il  m’a  fait 
goûter  du  vin  de  ce  crû  , qui  n’eft 
pas  défagréable.  Il  en  envoya  l’an 
paffé  à M.  l’Ambaffadeur  d’Angleter- 
re en  France.  Ce  vin , tel  qu’il  eft , 
rapporte  encore  plus  à cet  Anglois 
induftrieux  , que  tout  ce  qu’il  auroit 
pu  femer  ou  planter  dans  fon  enclos. 

Non-feulement  on  trouve  en  An- 
gleterre des  arbres  fruitiers  de  tous 
les  Pays  , on  y voit  même  une  quan- 
tité prodigieufe  de  ces  arbres  qui 
n’ont  d’autre  mérite  que  la  beauté 
Tome  II.  L 
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ou  la  Angularité  de  leur  forme.  Les 
Anglois  font  venir  à grands  frais  des 
différentes  parties  du  monde  toutes 
les  efpeces  d’arbres  ; & ceux  qui 
réufliflent  chez  eux  en  pleine  terre  , 
ils  les  natwalifent  , & en  ornent 
leurs  jardins.  Ainfi  l’on  y trouve  le 
cèdre  du  Liban  , le  plane  de  Perfe , 
le  tulipier  des  Iroquois  , 1 arbre  de 
Judée,  &c.  Ce  même  commerce  qui 
raflemble  à la  Bourfe  de  Londres  des 
hommes  de  tous  les  pays  , peuple 
les  jardins  d’Angleterre  des  arbres 
de  tous  les  climats.  Dans  cet  ufage 
de  leurs  richefles  , les  Anglois  me 
paroiflent  plus  fages  que  ceux  d’entre 
nous  qui  fe  ruinent  en  changeant 
d’équipages  tous  les  fix  mois  , U de 
tabatières  tous  les  huit  jours. 

Ce  qui  fait  que  les  Anglois  aiment 
mieux  à planter  que  nous  , c’eft  que 
les  gens  qui  par  leur  naiffance  ou 
par  leurs  richefles  occupent  le  pre- 
mier rang  dans  l’Etat  , habitent  plus 
la  Campagne  que  ceux  du  même 
ordre  ne  l’habitent  en  France.  Indé- 
pendamment de  l’utilité  réelle  des 
plantations , elles  font  une  des  plus 
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grandes  fources  des  amufements  * 
champêtres.  Comme  les  Grands  don- 
nent le  ton  aux  petits  , le  Payfan 
plante  à l’envi  de  Ton  Seigneur.  Si 
celui-ci  a des  bofquets  de  laurier  , de 
thym  &c  de  philaria  dans  Tes  jardins  , 
fon  Fermier  veut  du  moins  en  avoir 
quelques  plants  dans  le  lien.  Dans 
nos  Villages , les  Payfans  ne  plantent 
guere  que  des  pommiers  & des  choux; 
le  Payfan  Anglois  a non  -feulenient 
un  potager  bien  fourni  & bien  tenu , 
mais  s’il  a deux  toifes  de  terrein 
devant  fa  maifon  qui  lui  appartien- 
nent , il  en  fait  un  parterre  , où  il 
cultive  la  rofe  & le  muguet  ; voilà 
ce  qni  prouve  fon  aifance  : on  ne 
s’occupe  guere  de  la  culture  des  fleurs, 
que  quand  la  récolte  des  fruits  paroît 
bien  allurée. 

Il  faut  l’avouer  à l’honneur  de  la 
Société  Royale  de  Londres  , c’efl  fon 
attention  continuelle  à l’utilité  publi- 
que , qui  a procuré  tous  ces  avan- 
tages à 1-’ Angleterre  : il  efl  des  Arts 
qu  elle  a porte  au  plus  haut  point  de 
perfettion  , comme  l’Architèfture  na- 
vale , & tout  ce  qui  regarde  la  faciiité 
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* & la  fureté  de  la  navigation  ; il  eri 
eft  d’autres  quelle  a tiré  de  la  léthar- 
gie fatale  où  ils  languiffoient  depuis 
fi  long -temps.  C’eft  cette  favante 
Compagnie  qui  a remis  l’Agriculture 
en  honneur,  ce  font  fes  foins,  fes 
travaux  & fes  expériences  qui  ont 
fait  connoitre  aux  Anglois  de  quelles 
richeffes  les  plantations  pouvoient 
être  la  fource.  La  Société  Royale 
eft  caufe  que  non-feulement  en  An- 
gleterre , mais  en  Ecoffe , en  Irlande, 
à la  Virginie  , à la  Jamaïque , aux 
Barbades  & dans  tous  les  Pays  fou* 
mis  à la  Domination  Britannique  , 
on  plante  des  bois  & des  vergers  , 
& que  chacun  embellit  fon  héritage 
en  l’enrichiffant.  On  a effayé  depuis 
peu  de  faire  venir  du  thé  à la  Caro- 
line , & on  prétend  qu’il  y a affez 
bien  réuffi.  Rendons  juftice  à tant 
d’illuftres  Savants , qui  ont  acquis  à 
cette  Société  une  fi  haute  réputation 
par  toute  l’Europe.  Ce  font  eux  qui 
ont  le  plus  éclairé  le  monde  civildé 
& lettré  , fur  tous  les  avantages  que 
la  Société  peut  retirer  des  différentes 
parties  de  la  Phyfique  experimentale. 


Digitized  by  Google 


d’ün  François;  ï6j 

Il  ne  tiendra  pas  à vous,  Moniteur, 
que  nous  ne  fuivions  le  fage  exemple 
de  nos  Voifins.  Vous  n’avez  encore 
donné  aucun  Mémoire  à l’Académie, 
vous  n’avez  fait  aucune  expérience 
qui  n’ait  eu  pour  but  immédiat  l’uti- 
lité publique.  La  perfeâion  des  Arts 
devroit  être  l’unique  objet  de  la  Géo- 
métrie. On  ne  s’eft  que  trop  occupé 
jufqu’ici  de  celle  que  l’on  nomme 
tranfcendante  , & que  l’on  feroit 
mieux  d’appeller  inutile.  Toutes  les 
découvertes  que  l’on  y peut  faire , 
font  des  conquêtes  qui  ne  nous  enri- 
chiflent  pas  , les  efpaces  infinis  que 
l’on  y parcourt  , ne  font  qu’imagi- 
naires ; les  Efprits  d’un  ordre  fupé- 
rieur  font  faits  pour  les  connoître  Sz 
non  pour  s’y  fixer.  Nous  regardons 
les  hypothefes  comme  des  chimères 
qui  ne  peuvent  être  enfantées  que 
par  des  têtes  mal  organifées  ; foyons 
conféquents , & ne  craignons  pas  de 
mettre  au  rang  des  occupations  vai- 
nes toutes  celles  qui  n’ont  pas  de 
fondements  plus  réels.  C’eft  abufer 
de  la  Géométrie  que  de  ne  l’em- 
ployer qu’à  calculer  des  Enigmes  , 
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car  j’appelle  ainfi  toutes  ces  queftiôns 
arbitraires  que  l’on  embarraffe  exprès 
pour  avoir  le  plailir  de  les  dévelop- 
per par  le  calcul , & d’où  il  ne  réfulte 
d’autre  avantage  que  le  mérite  de  la 
difficulté  vaincue.  Combien  de  Pro- 
blèmes ne  font  en  effet  que  des  Enig- 
mes plus  compliquées  que  les  Logo- 
gryphes  du  Mercure  , mais  auffi  inu- 
tiles à l’avancement  de  noS  connoif- 
fances  ! Les  Savants  devroient  pen- 
fer  affez  bien  d’euX  mêmes  , pour  fe 
regarder  comme  redevables  à l’Etat 
du  fruit  de  leurs  travaux.  La  répu- 
tation la  plus  brillante  parmi  quel- 
ques Particuliers  qui  n’eftiment  que 
ce  qui  eft  de  leur  genre  » ne  vaut 
pas  là  forte  de  confidération  qu'ac- 
quièrent infailliblement  dans  le  Pu» 
blic  ceux  qui  s’occupent  unique- 
ment de  l’âvantage  de  leurs  Conci- 
toyens {*).  - 

. f j y'  . » ! V»  r 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
; Votre  très-humble , &c. 

I V L • • . - ' 

{*)  Hifi  utile  eft  quod.fatimtàiJlulta  ejl  gloria, 
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LETTRE  XL  II. 

A Monfieurle  Marquis  du  Terrail. 

plaijirs  de  la  table  che%  les  Anglois , 

• de  leurs  Tojles  , &c. 

De  Stamford,  &c. 

Monsieur, 

NE  foyez  pas  furpris  fi  je  refie  fi 
long-temps  à la  Campagne  , je 
fuis  ici  dans  un  des  lieux  de  l’Angle- 
terre les  plus  riants  , avec  les  gens 
du  monde  les  plus  aimables,  des  gens 
qui  11’ont  point  les  préjugés  de  leur 
Nation , & contre  lefquels  ceux  de 
la  nôtre  ne  tiennent  pas  ; qui  joi- 
gnent aux  qualités  d’où  dépend  la 
fureté  de  la  Société  , toutes  celles 
qui  en  font  l’agrément  ; qui  vous  plai- 
roient  à vous-même  , & qui  fenti- 
roient  ce  que  vous  valez  ; que  votre 
commerce  rendroit  François,  & avec 
lefquels  vous  deviendriez  Anglois 
fans  vous  en  appercevoir.  Si  dans 
ce  féjour  agréable  oii  le  plaifir  & 
la  liberté  habitent , on  ne  fuit  pas  en 

i - • • - 4 
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tout  notre  façon  de  penfer,  du  moins 
on  y fuit  régulièrement  notre  façon 
de  vivre  : celle  de  Londres  m’a  été 
plus  d’une  fois  à charge  , quelques 
reftri&ions  que  j’y  aie  toujours  mifes. 

Les  plaifirs  de  la  table  font  diffé- 
rents félon  les  différentes  Nations. 
Il  en  eft  qui  les  font  confifter  dans 
le  choix  de  la  Compagnie , & de 
quelques  mets  délicats  , dans  l’heu- 
reux accord  & la  bonne  humeur  des 
Convives.  Il  en  eft  d’autres  qui  font 
plus  de  cas  de  l’abondance  des  li- 
queurs , que  du  choix  des  mets , & 
qui  fongent  plus  à étourdir  l'ennui 
par  les  fumées  du  vin , qu’à  le  dif- 
liper  par  les  charmes  de  la  conver- 
fation.  A Londres,  communément  on 
fe  raffemble  moins  pour  s’entretenir 
enfemble  avec  cette  libehé  que  la 
table  donne  d’ordinaire,  que  pour 
boire  triftçment  à la  fanté  les  uns 
des  autres. 

Dans  les  temps  où  l’on  buvoit  plus 
en  France  qu’on  ne  boit  aujourd’hui , 
cet  ufage  de  fe  faluer  ainfi  le  verre 
à la  main  y étoit  auffi  plus  com- 
mun. Il  paroît  tirer  fon  origine  de 
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l’intempérance.  Les  hommes  ont  fi 
bien  fenti  qu’il  étoit  déraifonnable 
de  trop  boire  , que  pour  colorer  un 
excès  fi  vicieux,  ils  ont  imaginé  cette 
efpece  de  politeffe.  Us  ont  trouvé 
par -là  le  fecret  de  fatisfaire  leur 
goût , & de  forcer  , pour  ainfi  dire, 
les  autres  à s’y  conformer.  En  ce 
fens , un  peuple  eft  d’autant  plus  poli 
qu’il  eft  moins  tempérant  ; les  An- 
giois  portent  très-loin  cette  forte  de 
politeffe.  S’il  eft  des  François  qui 
puiffent  leur  en  difputer  le  prix,  on 
peut  guere  les  trouver  que  parmi 
ceux  qui  doivent  leur  origine  & leur 
nom  aux  anciens  Habitants  de  cette 
Ifle.  L’Ivrognerie  , puifqu’il  faut  la 
nommer  , eft  ici  très  - commune  en 
toute  forte  d’états  : Hobbes  la  re- 
garde comme  une  infra&ion  des  Loix 
■de  la  Nature , à caufe  qu’elle  empê- 
che l’ufage  de  la  raifon  ; il  eft  éton- 
nant que  la  Nation  qui  fe  pique  le 
plus  de  bon  fens , fort  pourtant  celle 
où  l’on  rougit  le  moins  du  vice  qui 
y eft  le  plus  contraire.. 

Le  deffert  eft  très-peu  d’ufage  en 
Angleterre  ; on  y cftime  plus  un 
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Sommelier  intelligent,  qu’un  Officier 
qui  auroit  toute  l’habileté  & tout  le 
goût  de  Procope.  Aux  tables  même 
où  l’on  fert  le  fruit  avec  une  forte 
d’appareil  , on  ne  fait  que  l’y  mon- 
trer, & l’on  enleve  bientôt  jufqu’à 
la  nappe.  Les  Anglois , que  la  poli- 
teffe  empêche  de  dire  aux  Dames 
que  leur  compagnie  les  gêne  , les 
avertiffent  ainfi  de  fe  retirer  quand 
elles  commencent  à les  ennuyer.  Des 
Ecoliers  ne  montrent  pas  plus  de  joie 
lorfque  leur  Régent  les  quitte  , que 
les  Convives  n’en  témoignent  lorf- 
qu’elles  prennent  congé  d’eux.  La 
fatisfadion  qui  fe  répand  fur  leurs 
vifages  , annonce  le  plaifir  qu’ils 
éprouvent  à fe  fentir  délivrés  de  lÿ 
contrainte  oùies  tenoit  la  compagnie 
des  femmes  : quelque  peu  attentifs 
que  les  hommes  foient  pour  elles  , 
elles  m’ont  toujours  paru  en  pareil 
cas  fe  retirer  avec  autant  de  regret, 
qu’ils  marquoient  de  contentement  à 
les  voir  s’éloigner.  Auffi-tôt  on  cou- 
vre la  table  de  pots , de  bouteilles 
& de  verres  , fouventmêmede  tabac 
& de  pipes.  Tout  étant  ainfi  difpofé. 
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là  cérémonie  des  Tojies  commence. 
Comme  je  ne  penfe  pas  qu’aucun  de 
ceux  qui  ont  traité  des  mœurs  & des 
cérémonies  des  Natiorîs  aient  parlé 
de  cet  ufage  , il  eft  jufte  de  vous  le 
faire  cohnoître. 

Les  Anglois  appellent  Tofies  ces 
fantés  de  perfonnes  abfentes  , qu’ils 
le  portent  réciproquement , & que 
chacun  eft  obligé  de  boire  fous  peine 
de  l’impolitefle  la  plus  groftiere.  Je 
laide  à d’autres  à examiner  l’étymo- 
logie de  et  mot , & l’ancienneté  de 
cet  ufage.  Peut-être  les  Anglois  le 
tiennent-ils  des  Goths  que  l’on  pré- 
tend avoir  été  de  grands  buveurs  ; 
mais  en  ce  cas  ils  ont  la  gloire  de 
l’avoir  beaucoup  periè&ionné.  Le 
jeune  homme  porte  la  fanté  de  fa 
Maîtreflé;  l’honnête  Négociant , celle 
de  fon  Correfpondant  ; & le  grave 
Eccléftaftique , celle  de  fon  Evêque. 
Pour  l’Evêque  il  y a celle  du  Primat  ; 
le  Primat  peut , s’il  le  veut , porter 
à fes  Convives  la  profpérité  de  la 
caufe  Proteftante,  ou  telle  autre  Tojle 
que  bon  lus  femble. 

Le  Maître  de  la  maifon  eft  celui 
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qui  commence  ces  rondes , & il  eff 
obligé  d’y  faire  obferver  l’ordre  & 
l’exa&itude , foit  pour  la  maniéré  de 
les  recevoir  & de  les  rendre  , foit 
pour  empêcher  qu’aucun  ne  manque 
à la  réglé  qui  aftreint  tous  les  Con- 
vives à boire  lés  uns  autant  que  les 
autres.  Tel  eft  en  abrégé  le  Rit  des 
Tofies.  Dans  le  parti  de  la  Cour  on 
boit  la  fanté  du  Roi  & de  toute  la 
famille  Royale  ; dans  le  parti  con- 
traire on  boit  celle  de  Milord  Car- 


teret , de  M.  Pulteney  , & de  tous 
ceux  qui  font  oppofés  au  Miniftre. 
Les  Jacobites  boivent  la  fanté  du  - 
Prétendant.  # 


Il  eft  aufli  d’ufage  de  porter  la 
fantés  des  Beautés  à la  mode  , de 
celles  même  que  l’on  ne  connoît  que 
de  vue.  Un  Petit  - Maître  fe  donne 


par -là  l’air  d’un  homme  à bonnes 
fortunes.  Elles-mêmes  lui  en  fa  vent 


gré  lorfqu’elles  viennent  à l’appren- 
dre. Cet  hommage  public  que  l’on 
rend  à leurs  charmes  , eft  une  preuve 
de  leur  célébrité.  Un  Anglois  qui  a 
paffe  trois  femaines  à Paris  , fe  fait 
honneur  de  porter  pour  fa  Tojlc  la 
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fanté  de  Mademoiselle  Gauflin.  Audi 
pour  faire  l’éloge  d’une  jeune  Beauté, 
on  dit  que  c’ejlune  des  premières  Tojles 
* d'Angleterre . Celle  au  contraire  dont 
le  temps  a féché  les  lys  & les  rofes , 
s’appelle  une  Tojle  de  rebut.  Auprès 
des  gens  d’un  certain  ton , un  hom- 
me paroîtroit  ridicule  s’il  avoit  le 
malheur  de  donner  pour  Tojle  une 
beauté  dont  le  régné  feroit  paffé.  11 
faut  connoître  la  carte  de  Londres 
pour  ne  pas  tomber  dans  un  pareil 
inconvénient. 

C’efl  ainfi  que  les  Romains  à leurs 
repas  buvoient  à la  ronde  dans  une 
coupe  faite  exprès , & qu’ils  appel* 
loient  la . Coupe  Magijlrale  , la  fanté 
des  perfonnes  qui  leur  étoient  cheres; 
ii  c’étoit  celle  d’une  Maîtreffe  , la 
galanterie  vouloit  que  l’on  bût  autant 
de  coups  qu’il  y avoit  de  lettres  en 
fon  nom. 

Les  Savants  en  ce  Pays-ci , quoi- 
que peu  fournis  aux  autres  ufages 
de  la  Nation  , font  très-fer upuleux 
obfervateurs  de  la  cérémonie  des 
Tojles.  C’eft  chez  eux  qu’elle  fe  pra- 
tique le  plus  fréquemment  & avec  le 
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plus  de  folemnité.  Chacun  dans  fou 
genre  porte  non-feulement  la  fanté 
de  ceux  de  Ta  Nation  , mais  celle 
des  Etrangers  les  plus  célébrés.  Oir 
m’a  fouvent  porté  celle  de  M.  Ber- 
noulli , de  M.  Euller  , de  M.  le  P. 
de  Montefquieu,  de  M.  de  Mauper- 
tuis , de  M.  de  Buffon,  &c. 

Dans  les  Colleges  on  tojlc  auffi 
quelquefois  en  Latin  & en  Grec , à 
ce  que  j’ai  entendu  dire.  Pour  moi 
je  n’ai  jamais  affilié  aux  élégantes 
Orgies  de  Meilleurs  de  Cambridge 
& d’Oxford.  Je  n’ai  ofé  pouffer  juf- 
ques-là  mes  recherches  fur  les  mœurs 
des  Do&eurs  de  ces  fameufes  Uni- 
verlités. 

Ces  fantés  & ces  rondes  ne  finif- 
fent  bien  fouvent  que  iorfqu’il  n’eft 
plus  poffible  de  les  continuer.  A la 
Campagne  , tant  qu’eUes  durent , on 
parle  de  chevaux  & de  chaffe , ou 
bien  l’on  boit  & fume  fans  parler  : 
je  connois  un  Ànglois  qui  toutes  les 
fois  qu’on  veut  le  forcer  à rompre 
le  filence  , a coutume  de  répondre 
que  , parler  c'efi  gâter  la  converfa - 
don . A la  Ville  on  s’entretient  des 
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affaires  du  Parlement  , des  a&ions 
du  Sud  , & des  Galions  d’Efpagne. 

Les  Dames , qui  pendant  ce  temps- 
là  font  dans  uÉ  autre  appartement , 
ne  boivent  guere  moins  , mais  fans 
courir  les  mêmes  rifques  : elles  pren- 
nent du  thé , dont  elles  font  ufage 
foir  & matin  , jufqu’à  ce  qu’elles  ne 
puiflent  plus  refpirer , ce  qui  con- 
tribue à augmenter  le  penchant  au 
filence , dont  cependant  il  eft  peut- 
être  plus  aifé  de  s’accommoder , que 
du  caquet  perpétuel  de  beaucoup  de 
nos  Françoifes. 

Si  l’on  dîne  au  cabaret , qu’à  Lon- 
dres les  gens  de  tout  état  ne  fe  font 
aucun  fcrupule  de  fréquenter  , les 
ToJIes  font  encore  plus  variées  ; affex 
fouvent  après  avoir  bu  à la  fanté  de 
fes  amis  , on  boit  à la  ruine  & à la 
damnation  de  fes  ennemis.  Il  n’eft 
aucune  forte  d’extravagance  dont  on 
ne  s’avife  alors  pour  s’échauffer  les 
uns  les  autres  & s’exciter  à boire. 

Il  y a quelques  années  que  des 
jeunes  Gens  de  condition  choifirent, 
pour  fe  livrer  à cette  forte  de  dé- 
bauche, le  30.  Janvier,  jour  auquel 
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FEglife  d’Angleterre  impofe  un  jeûne 
général  en  expiation  du  meurtre  du 
Roi  Charles  I.  qu’elle  honore  com- 
me un  Martyr.  Si  - tôt  qu’ils  furent 
chauds  de  vin , ils  fe  mirent  à chan- 
ter. Le  Peuple  fcandalifé  , s’arrêta 
devant  le  cabaret  , & leur  cria  des 
injures.  Un  de  ces  jeunes  étourdis 
mit  la  tête  à la  fenêtre  ; & but  à la 
mémoire  de  l’Armée  qui  détrôna  ce 
Roi , & des  féditieux  qui  lui  firent 
perdre  la  tête  fur  un  échafaud.  Les 
pierres  à l’inftant  volèrent  de  toutes 
parts  ; les  vitres  de  la  maifon  furent 
brifées  ; la  populace  furieufe  y vou- 
loit  mettre  le  feu.  Ces  jeunes  infen- 
fiés  eurent  bien  de  la  peine  à fe  fauve* 
eux-mêmes  (*). 

Voilà  de  ces  excès  dont  le  vin 
rend  capable  , & dont  on  trouve 
par  - tout  des  exemples  i & ainfi 

(*)  Un  Eccléfuftique  Anglois  qui  ne  pouvoir 
fouffrir  que  le  Peuple  but  a la  mémoire  du  Roi 
Guillaume,  a écrit  dhe  Brochure  contre  l’iifagede 
boire  à la  mémoire  de  qui  que  ce  foit,  comme 
étant  une  profanation  de  la  laintc  Cène- 

Dans  plulieurs  autres  Ouvrages  , l’ufagc  des 
Toftes  eft  condamne  comme  conriaire  au 
Chriftianüme.  1 

l’homme. 
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l’homme  , aufli  déraifonnable  qu’in- 
tempérant , convertit  dans  une  four- 
ce  de  troubles  & de  défordre?  , ce 
que  la  Nature  libérale  ne  lui  avoit 
donné  que  pour  fon  plaifir. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur, 

Votre  très-humble,  &c. 
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. LETTRE  XL III. 

A Moniteur  l’Abbé  L*  C * * *. 

Sur  l'éloquence  de  la  Chaire  , le  man 
que  d'action  des  Orateurs  Anglois  , 
& la  decadence  de  la  véritable  élo- 
quence en  France , 

De  Gxantham,  8cc. 

Monsieur, 

VOus  m’apprenez  bien  vos  occu- 
pations , mais  vous  ne  me  dites 
rien  de  vos  fuccès  ; ne  croyez  pas 
cependant  que  nos  Amis  communs 
me  laiffent  ignorer  ce  que  votre  mo- 
deilie  vous  fait  taire.  Je  fais  avec 
quels  applaudiflements  vous  paroif- 
fez  tous  les  jours  dans  la  Chaire. 
Continuez  , Monfieur  , vous  avez 
pris  la  route  qui  mene  à la  gloire 
la  plus  folide  ; la  plus  fîatteufe  même, 
s’il  étoit  permis  à l’Orateur  Sacré 
S’écouter  la  voix  de  l’amour-propre. 
Pour  l’honnête  homme  comme  pour 
le  Chrétien  , quelle  fonélion  plus 
noble  que  de  contribuer  à l’avantage 


Digitized  by  Google 


d’on  François.  -179 

de  la  Religion  6c  de  la  Société  ; que 
de  faire  la  guerre  aux  vices  , qui 
déshonorent  l’une , 6c  qui  troublent  > 
l’harmonie  de  l’autre  ; que  de  donner 
aux  vertus  le  jufte  tribut  de  louan- 
ges qui  leur  eft  dû  ; que  de  rappeller 
les  hommes  à leurs  devoirs  , 6c  par 
conféquent  à leurs  véritables  inté- 
rêts ; que  de  parler  enfin  dans  cette 
Chaire  de  vérité  , le  feul  lieu  où  fa 
voix  fe  faffe  entendre  aux  Grands 
de  la  Terre  1 

Il  me  femble  que  les  Anglois  n’ont 
pas  porté  aufii  loin  que  nous  cette 
éloquence , dont  les  Peres  Grecs  6c 
les  Latins  nous  ont  laiffé  de  fi  beaux 
modèles.-  Fofter,  Vake  , Sharper, 
le  Do&eur  Sherlock  , le  Do&eur 
Clarke  ne  me  paroifTent  pas  des  Ora- 
teurs que  l’on  puifle  comparer  aux 
Boffuets,  auxFléchiers , & auxMafc 
filions  , aux  Cheminais  6c  aux  Bour- 
daloues.  Les  Sermons  du  Do&eur 
Spratt , Evêque  de  Rochefter  , font, 
écrits  d’un  ityle  affe&é.  LeDo&eur 
Tillotfon , Archevêque  de  Cantorbe- 
ry  fous  Charles  IL  eft  de  tous  les 
Prédicateurs  Anglois  le  plus  célébré 
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& le  plus  digne  d’eftime.  Cependant 
les  Sermons  font  plus  recommanda- 
bles par  la  pureté  & l’élégance'  de 
fon  ftyle , que  par  les  grandes  par- 
ties de  l’éloquence.  On  y trouve 
plus  d’agrément  que  de  force  , plus 
de  raifon  que  de  pathétique.  Il  fe 
fait  lire  avec  plaifir  , mais  il  ne  tou* 
che  pas. 

L’attion  eft  une  des  qualités  les 
plus  effentielles  à l’Orateur  : foit 
qu’on  l’ait  reçue  de  la  Nature  ou 
qu’on  la  tienne  de  l’Art  : celui  qui 
la  poffede  peut  faire  un  grand  effet 
fur  fes  Auditeurs  en  récitant  un  dif* 
cours  médiocre.  Cette  partie  man- 
que abfolument  aux  Anglois.  Un  dé- 
faut à reprocher  à nos  Orateurs  , dit 
M.  Addiffon  (*)  , foit  à ceux  du  Bar* 
reau , foit  à ceux  de  la  Chaire  , c'efl 
le  manque  d'action  & de  gefie  , & c'efl 
peut-être  notre  modejlie  qui  en  ejlcaufe; 
nos  Prédicateurs  font  en  Chaire  commo- 
des fouches  , & ne  remueraient  pas  un 
doigt  pour  faire  valoir  le  plus  beau  Ser- 
mon du  monde.  A la  Barre  & dans 

: 5 i \ : 

î (*)  Speftateur  : Na.  47- ** 
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tous  les  lieux  publics  de  contejlation , 
nous  retrouvons  les  mêmes Jlatucs.  Nous 
pouvons  parler  de  la  vie  & de  la  mort 
de  fang-froid  , & garder  notre  tranquil- 
lité dans  les  Dif cours  qui  roulent  fur  ce 
nous  ef  le  plus  cher . Comment  accor- 
der ce  que  dit  ici  cet  Ecrivain  fi  fenfé, 
avec  la  maniéré  dont  les  affaires  fe 
traitent  dans  la  Chambres  des  Com- 
munes ; & le  fang-froid  dont  il  parle, 
avec  la  véhémence  , & quelquefois 
la  grofliéreté  des  injures  que  l’on  y 
a fouvent  entendues  ? Un  de  ceux 
qui  la  compofent  aujourd’hui  , en 
donne  une  idée  bien  differente , & 
on  ne  peut  que  louer  la  fageffe  de 
fes  réflexions.  Lorfque  dans  la  chaleur 
de  la  Controverfe  , dit-il , fur  des  quef- 
tions  intèreffantes ,le  qele  des  Difputants 
les  fait  for  tir  des  bornes  de  la  décence 
& de  la  politejfe  , il  faut  pardonner 
quelque  chofe  à la  foiblejj'e  de  notre  na- 
ture. Perfonne  ne  doit  donner  à une 
expreffton  qui  peut  échapper  , une  inter- 
prétation plus  o jf enfante  , quelle  ne  le 
comporte  néceffairement. 

Ce  n'ejl  une  chofe  ni  louable , ni  avan- 
tageufe  que  de  recourir  aux  calomnies 
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& aux  reproches....  Une  candeur  génè* 
raie  & des  égards  mutuels  abjureront 
mieux  notre  repos,  & foutiendront  mieux 
la  dignité  qui  convient  à cette  Chambre , 
& que  l'on  ne  peut  violer  fans  de  dan- 
gereufes  conféquences  (*).  Vous  voyez 
que  ce  difcours  détruit  entièrement 
l’idée  que  M.  Addition  veut  donner 
des  Anglois  ; mais  les  plus  raifonna- 
bles  d’entr’euxnelefont  pas  toujours 
fur  leur  Nation.  Ce  qu’on  pourroit 
leur  reprocher  comme  défaut , ils  ont 
l’art  de  le  convertir  en  fujet  d’élo- 
ges : s’ils  ne  font  pas  éloquents  c’eft 
qu’ils  aiment  mieux  être  raifonna- 
bles  ; s’ils  manquent  de  grâces  , c’eft 
qu’ils  les  dédaignent  par  goût  pour 
la  fimplicité. 

La  coutume  de  lire  les  Sermons 
en  Angleterre  eft  un  obftacle  qui  em- 
pêche toute  aftion , & réfroidit  par 
conféquent  le  pathétique  du  difcours# 
Celui  qui  récite  de  mémoire , touche 
toujours  plus.,  parce  qu’il  s’affette 
lui-même  davantage.  Cependant  un 

(*)  Difcours  de  M.  ftenrv  Pclham  rapporté  au 
douzième  Volume  des  Aétcs  de  la  Chambre  des 
Communes. 

* 
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Auteur  (*) , qui  n’avoit  peut-être  pas 
aflez  réfléchi  fur  les  avantages  que  le 
Miniftere  Evangélique  peut  retirer 
de  l’art  de  la  parole , a propofé  aux 
Evêques  d’Angleterre  de  choifirdans 
les  Ouvrages  imprimés  une  fuite  de 
Sermons  pour  toute  l’année  , & de 
ne  plus  permettre  à l’avenir  d’en  lire 
d’autres  en  chaire.  Que  feroit-il  arri- 
vé , fi  l’on  eût  fuivi  les  mouvements 
d’un  zele  fi  peu  éclairé  ? que  les  leftu- 
re$  de  ces  difeours  n’étant  plus  ani- 
mées de  l’efprit  qui  les  a compofés  , 
auroient  été  encore  plus  froides  , & 
que  par  un  pareil  réglement  on  eût 
pour  jamais  arrêté  le  peu  de  progrès 
que  l’éloquence  de  la  Chaire  fait  en 
Angleterre. 

Nous  avons  été  plus  heureux,  je 
penfe , que  les  Anglois  , nous  fouî- 
mes peut-être  aujourd’hui  moins  fa- 
ges.  Je  vous  le  dis  h vous , Monfieur, 
qui  êtes  fait  pour  le  fentir  , te  qu’un 
jugement  fain  doit  préferver  de  la 
contagion  de  l’exemple.  Nous  nous 
fommes  écartés  de  nos  modèles  , 
pour  adopter  le  goût  le  plus  oppofé 

(*)  Sir  William  Fcrty. 

M iv 
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à la  véritable  éloquence  ; il  nous* 
arrive  ce  qui  eft  arrivé  aux  Romains. 
Le  naturel  ne  nous  touche  plus  ; le 
beau  fimple  & majeftueux  nous  en- 
nuie. Semblables  à ces  gens  dont  le 
palais  ufé  ne  peut  être  affefté  que 
par  des  liqueurs  fortes  , il  nous  faut, 
pour  nous  piquer , des  traits  d’efprit 
& des  faillies  d’imagination  , des 
portraits  ingénieux , des  amas  d’anti- 
thefes,un  ftyle  hérifl'é  d’épigrammes  ; 
en  un  mot , nous  donnons  toute  notre 
attention  aux  détails  , & nous  négli- 
geons le  fonds.  Le  goût  de  nos  Pré- 
dicateurs & de  nos  Archite&es  mo- 
dernes , eft  à peu  près  le  même.  Nos 
bâtiments  font  lurchargés  d’orne- 
ments , mais  l’Archite&ure  n’en  vaut 
rien.  L’efprit  abonde  dans  nos  Ser- 
mons , mais  l’éloquence  y eft  abfo- 
lument  étrangère.  Les  véritables 
Orateurs  ont  toujours  regardé  cette 
recherché  d’agréments  comme  une 
parure  indigne  de  la  majefté  de  l’élo- 
quence. Celle  de  nos  modernes  à 
force  de  briller  , ne  fait  que  nous 
éblouir  ; celle  des  Cicerons  6c  des 
Boftuets  nous  éclaire. j 
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Il  en  eft  de  même  de  notre  Poéfie,’ 
on  fait  encore  de  beaux  Vers  , on 
ne  fait  prefque  plus  de  Pièces.  Dans 
tous  les  genres  , on  ne  veut  plus  que 
î’efprit , & on  ne  s’apperçoit  pas 
que  celui  qui  eft  de  trop,  eft  vicieux. 
Lamaniede  notre  fieclc  eft  de  croire, 
que  l’efprit  eft  aujourd’hui  plus  com- 
mun que  dans  celui  qui  l’a  précédé. 
Il  n’eft  point  de  femme  qui  n’en  donne 
pour  preuve , que  l’on  en  met  plus 
aujourd’hui  dans  les  Ouvrages  de 
toute  efpece  , qu’il  ne  s’en  trouve 
dans  ceux  du  fiecle  de  Louis  XIV. 
Je  ne  craindrai  pas  pourtant  d’avan- 
cer un  paradoxe  ; fait  pour  paroître 
étrange  : cette  abondance  d’efprit 
qui  régné  dans  nos  Ecrits  modernes, 
eft  peut-être  l’effet  de  notre  ftérilité. 
Pour  en  impofer  , nous  montrons 
tout  celui  que  nous  avons  : fûrs  de 
plaire  , les  Auteurs  du  liecle  précé- 
dent n’employoient  que  celui  qui 
étoit  néceffaire.  Ils  connoiffoient 
leurs  richeffes  , & ils  favoient  en 
faire  un  ufage  convenable.  Ceux  qui 
affeftent  de  montrer  par-tout  de  l’ef- 
prit , font  à l’égard  de  ces  fages 
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Ecrivains  , que  ce  font  de  petits 
Merciers  comparés  à de  gros  Mar- 
chands , .qui , par  la  certitude  où  ils 
font  d’avoir  de  quoi  renvoyer  le 
inonde  fatisfait , fe  contentent  d’ex- 
pofer  aux  yeux  ce  qu’il  faut  pour 
annoncer  ce  qu’ils  font.  Les  premiers 
au  contraire  n’ayant  que  peu , font 
obligés  d’étaler  tout  ce  qu’ils  ont 
pour  attirer  les  Chalands.  L’ufage 
fobre  que  Racine  & Defpréaux  ont 
fait  de  leur  efprit  n’eft  pas  moins 
une  preuve  de  leur  fupériorité  que 
de  leur  fageffe.  Ils  avoient  puifé 
cette  noble  fimplicité  dans  l’imitation 
des  bons  Auteurs  du  fiecle  d’Augufle. 
Tel  eft  le  caraélere  de  Virgile  , de 
Cicéron,  de  Tite-Live.  Quelque 
grand  génie  qu’aient  eu  ceux  qui  font 
venus  depuis  , ils  fe  font  fenti  de 
la  dépravation  du  goût.  Tacite  ne 
cherche  qu’à  s’exprimer  extraordi- 
nairement. Ce  n’eft  qu’à  force  de 
parure  , que  Séneque  a l’air  de  gran- 
deur ; ce  qu'il  fait  d’efforts  pour 
l’affe&er  avertit  qu’elle  ne  lui  eft  pas 
naturelle.  Malheureufement  voilà  les 
Auteurs  que  ceux  de  notre  temps 
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paroiffent  imiter.Nons  courons  après 
l’efprit , notre  éloquence  en  efl:  poin- 
tillée  , & le  goût  fe  perd  à mefure 
que  nous  nous  éloignons  de  ces  temps 
heureux , où  prefque.  tous  les  Arts 
én  France  ont  été  portés  à leur  plus 
haut  point  de  perfe&ion. 

Avouez-le  , Monfie'ur , nous  nous 
fommes  déjà  tellement  écartés  , que 
pour  peu  que  nous  tardions  à retour- 
ner fur  nos  pas  nous  courons  rifque 
de  nous  égarer.  Nous  aurions  grand 
befoin  d’un  Quintilien  pour  nous 
remettre  dans  la  route. 

‘ r.  ^ ' ;V< 

* J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur 
Votre  très-humble,  &c. 

• m 
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LETTRE  XLIV. 

A Monfieur  de  la  Chaussée. 

Sur  fon  Ecole  des  A mis  , & fur  une 
Comédie  de  M.  Steele  intitulée  : The 
Conscious  Loyers  , tirée  de 
TAn drienne  de  Térence. 

De  G'ranthaxn , &c. 

Monsieur, 

VO  u s deviez  bien  être  fur  en 
m’envoyant  votre  Ecole  des 
Amis  , du  plaifir  que  j’aurois  à lire 
cette  Piece.  J’en  avois  déjà  appris 
le  fuccès , & je  n’en  avois  pas  été 
furpris.  Le  Public  fe  plaît  à vous 
rendre  juftice.  Le  talent  augmente 
de  prix  par  l’ufage  qu’on  en  fait. 
Vos  Ouvrages  ne  tendent  pas  moins 
à l’inftruélion,  qu’à  l’amufement  des 
hommes  : les  grâces  de  la  Fiâion 
que  vous  prêtez  à la  Morale  , ne 
font  que  la  rendre  plus  utile  en  la 
rendant  plus  agréable.  Si  dans  les 
Ouvrages  des  autres , la  Raifon  ba- 
dine , & fe  prête  à nos  folies , pour 
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nous  en  mieux  faire  fentir  le  ridi- 
cule ; dans  les  vôtres  , c’eft  une  Amie 
qui  gagne  notre  confiance , 6c  nous 
guérit  de  nos  foibleflfes  en  nous  en 
faifant  voir  le  danger. 

Continuez  , Monfieur  , à travail- 
ler dans  un  genre  , qui  fait  autant 
d’honneur  à notre  Théâtre  qu’à  vous: 
tout  ce  qui  tend  à la  correôion  des 
mœurs  , efl:  du  reflort  de  la  Comé- 
die : on  fait  également  fentir  le  ridi- 
cule du  vice  en  intéreflant  le  cœur , 
comme  en  faifant  rire  l’efprit.  Dans 
la  feule  Comédie  de  Corneille , qui 
le  joue  aujourd’hui  , les  reproches 
que  fait  un  Vieillard  à fon  fils  fur 
la  honte  attachée  au  menfonge,  n’ex- 
pofent  pas  moins  toute  la  baffefle  de 
ce  vice , que  les  traits  les  plus  plai- 
fants  de  cette  Piece.  Les  vôtres  , 
Monfieur  , font  remplies  de  beautés 
de  ce  genre  ; elles  font  faites  pour 
réconcilier  au  Théâtre  ceux  que  la 
licence  de  nos  anciennes  Comédies 
en  avoit  éloignés.  Méprifez  les  dif- 
cours  de  ces  vils  Ecrivains  , dont  le 
métier  ell  de  tout  critiquer , parce 
que  c’eft  celui  dont  ils  vivent  , 6c 
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qu’ils  n’ont  ni  affez  de  talent  , nï 
affez  d’honneur  pour  en  exercer  un 
autre.  Leurs  cenfures  aufli  ameres 
qu’injuftes  , ne  font  pas  moins  de  tort 
à leur  cœur  qu’à  leur  jugement.  La 
Critique  eft  un  tribut , que  le  mérite 
eft  obligé  de  payer  à la  malignité 
humaine  : dans  les  Triomphes  qu’on 
décernoit  à Rome  aux  Vainqueurs  * 
il  lui  étoit  permis  d’élever  fa  voix 
parmi  les  chants  de  l’allégreffe  & de 
la  reconnoiffance  publique  ; mais,  il 
n’y  avoit  que  les  hommes  les  plus 
vils  qui  ufafl'ent  de  ce  privilège. 

Ce  genre  'de  Comédie  oii  vous 
excellez , n’eft  pas  auffi  nouveau  que 
le  prétendent  ces  Cenfeurs  ignorants, 
ou  de  mauvaife  foi.  L’Andrienne  de 
Térence  en  eft:  une  preuve.  Il  y a 
long-temps  que  nos  Voifins  nous  en 
ont  donné  l’exemple  , & en  général 
ils  réufliffent  mieux  dans  les  Scenes 
d’intérêt , que  dans  celle  de  plaifan- 
terie.  Le  Comique  dans  leurs  Pièces 
eft  fouvent  outré  ; le  fentiment  y eft 
toujours  vrai.  Celui  qui  a mis  l’An>? 
drienne  en  François,  ne  me  paroît  pas 
avoir  aufti  biep  réufti  que  M.  Steele  , 
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qui  l’a  accommodée  aux  mœurs  de 

fa  Nation , 6c  qui  en  a fait  une  des 
meilleures  Comédies  du  Théâtre  An- 
glois  (*).  La  Scene  du  quatrième 
A&e  pour  laquelle  il  a compolé  cette 
Piece  , comme  il  n’a  pas  fait  difficulté 
de  l’avouer  dans  fa  Préface , eft  ex- 
trêmement belle  , 6c  n’eft  qu’à  lui. 
Elle  eft  entièrement  dans  votre  goût; 
& puifque  je  ne  puis  vous  offrir  rien 
du  mien  qui  vous  rende  le  plaifir  que 
l’Ecole  des  Amis  m’a  procuré,  je  vous 
envoie  la  Traduâion  de  cette  Scene 
pour  vous  témoigner  l’envie  que  j’au- 
rois  de  m’acquitter  envers  vous.  II 
n’eft  pas  néceffaire  , pour  vous  en 
donner  l’intelligence  , de  vous  faire 
connoître  les  carafteres  , il  fuffit  de 
vous  dire  les  différents  intérêts  des 
Pcrfonnages  que  l'Auteur  y introduit* 
M.  Bevil  6c  M.  Mirtlt  font  deux  amis. 
Le  premier,  a la  paffionla  plus  vive 
pour  Indiane  ; (c’eft  l’Andrienne  de 
Térence)  mais  fon  pere  veut  lui  faire 
époufer  Lucinde , dont  M.  Mirtle  eft 
amoureux. 

(*)  THE  CONS  CIOUS LO  VERS.  - « 
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kACTE  IV.  SCENE  I. 

Lieu  de  la  Scene  ; l’Appartement  de 
M.  Bevil  le  jeune. 

B EV  IL  le  jeune  , une  Lettre  à la. 

main  , fuivi  de  Tom  fon  V alet . 

T O M. 

»T7  N vérité,  Monfiçur,  je  ne  fais 
» J _j  rien  de  cette  affaire  ; je  n’ai  pas 
y>  dit  le  moindre  mot  à M.  Mirtle  de 
w la  Lettre  que  vous  avez  écrite  à 
» Lucinde. 

Bevil. 

» A propos  de  quoi  cet  animal-là 
» montre-t-il  tant  de  frayeur  ? Je  ne 
» vous  accule  de  rien  ; je  veux  feu- 
» lement  favoir  fi  M.  Mirtle  vous  a 
» montré  quelques  foüpçons,ou  vous 
„ a fait  quelques  queftions  qui  vous 
yy  aient  conduit  à lui  dire  par  hazard. 
» que  vous  ayez  porté  quelque  Let- 
» tre  ce  matin  de  ma  part. 

T O M. 

» Mais  , Monfieur  , s’il  m’a  fait* 
» quelques  queftions  , pouvois-je  l’en 
» empêcher?  \ v 

Bevil,’ 
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- - B e v I L. 

» Ce  n’eft  pas-là  ce  que  je  dis 
» Bœuf.  Ce  n’eft  pas  vous  que  je 
» foupçonne  , c’eft  lui.  Que  vous 
» a-t-il  dit  ? 

T O M. 

. » Hé  bien  , Monfieur  , lorfque  je 
» fuis  arrivé  chez  lui  pour  me  dé- 
» guifer  en  Avocat , comme  il  vous 
» a plu  de  l’exiger  de  moi  , il  m’a 
» demandé  fi  j’avois  été  ce  matin 
»chezM.  Sealand....  Monfieur,  lui 
» ai-je  dit , j’y  ai  fouvent  été...  par- 
» ce  que  fi  je  ne  lui  avois  pas  dit  cela , 
» il  auroit  pu  penfer  qu’il  y avoit 
» quelque  raifon  particulière  pour 
» m’y  faire  aller  aujourd’hui. 

B e v i l.  . . * 

» F,ort  bien.  ( à part.  ) La  précau- 
» tion  de  ce  drôle-là  , eft  ce  qui  a 
%>  caufé  fa  jaloufie  : T’a-t-il  fait  d’au- 
» très  quefiions  ? 

T O M. 

» Oui , Monfieur , je  me  rappelle 
» à préfent , que  lorfque  nous  fom- 
» mes  revenus  en  carofle  de  chez  M.‘ 
» Sealand  , il  m’a  dit  : Tom  , ce 
» matin  quand  j’étois  chez  votre 
Tome  //.  ; N 
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» Maître  , il  vous  a ordonné  d’aller 
» chercher  la  réponfe  à une  Lettre 
» qu’il  avoit  envoyée  ; lui  en  avez- 
» vous  apporté  une,  m’a-t-il  dit  ? Ah, 
» Monfieur,ai-je  dit,  vous  voulez  ba- 
» dîner  avec  moi,  vous  voulez  favoir 
w fi  je  puis  garder  un  fecret  ou  non  } 

B E V I L. 

» Et  ainfi  , en  lui  montrant  que 
» vous  le  pouviez  , vous  lui  avez  dit 
» que  vous  en  aviez  un  à garder. 

• T o M. 

» Moniteur.... 

B e v i L. 

» A quelles  baffes  avions  la  jalou- 
>>  fie  ne  fait  - elle  pas  defcendre  un 
» hf  mme  ? Comment  peut  - on  em- 
» ployer  d’aufli  lâches  artifices  avec 
» un  Valet  pour  lui  faire  trahir  fon 
» Maître  ? Hé  bien  ! & quand  vous 
» a-t-il  donné  cette  Lettre  pour  moi  ? 

T O M. 

» Monfieur  , il  l’a  écrite  devant 
» moi  avant  que  de  quitter  fa  robe 
» d’Avocat. 

B E v i L. 

» Fort  bien.  Et  qu’a-t-il  dit  quand 
» vous  lui  avez  porté  ma  Réponfe  ? 
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# Il  m’a  paru  , Monûeur , d’affez 
» mauvaise  humeur  , & m’a  dit  que 
» cela  fuffifoit. 

B e mi  L. 

» Je  m’étois  bien  douté  que  ma 
» Lettre  l’étonneroit....  Va-t-en. 

T o M. 

» Ouais  , tout  ceci  n’annonce  rien 
» de  bon.  J’ai  bien  peur  que  nous 
» n’ayions  tous  donné  à gauche. 

<(  IL  s'en  va.  ) 
B E v I L. 

» J’ai  affeâé  d’être  tranquille  de- 
» ,vant  mon  Valet  : mais  cet  effort 
» m’a  beaucoup  coûté. Quel  emporté, 
» de  ndécrire  un  cartel , & de  m’ac- 
» cufer  d’une  conduite  équivoque 
» lorfque  je  fais  profeflion  d’être  fon 
»>  ami  ! Je  puis  vivre  content  fans 
'»  gloire , mais  je  ne  puis  fupporter 
» l’infamie.  Que  dois-je  faire  ? Pre- 
» mierement  , relifon#  la  Lettre  de 
» Lucinde.  (//  lit  : ) 

t 

Monjîeur , je  crois  ne  rien  faire  de 
contraire  aux  bienfèances  de  mon  fexe  , 
en  reconnoiffant  que  votre  manière 

N ij 
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d'éluder  le  mariage  que  nos  parents  Je 
propofent  , & de  fouhaiter  que  le  refus 
puijfe  venir  de  moi  , a quelque  chofe  de 
plus  obligeant  en  foi  , que  la  recherche 
de  celui  que  je  Æ&ins  de  voir  tomber 
dans  mon  lot , amoïns  que  votre  Ami 
ne  travaille  à.  notre  falut  & a notre 
bonheur  commun.  J'ai  mes  raifons pour 
vous  prier  de  ne  point  communiquer  cette 
Lettre  a M.  Mirtle  , & je  fuis  votre 
très -obligée  & très-humble  Servante  9 
Lucinde  Sealand . 

» Voyons  le  Pojlcrit. 

J'ai  fait  mes  réflexions , & je  ne  veux 
rien  vous  cacher.  Le  motif  que  j' ai  de 
vous  demander  le  fecret  fur  cette  Lettre , 
tfl  la  jaloufie  de  M.  Mirtle  , qui  , à la 
vérité,  me  donne  de  l'effroi  ; mais  l'ef- 
time  que  fai  pour  lui  , méfait  efperer 
que  ce  n'efl  qu'un  mauvais  effet  qui  pro- 
vient fouvent  d'une  bonne  caufe , & que 
L'on  peut  guérir  par  une  conduite  pru- 
dente <S*  fans  reproche. 

» Ainfi , cette  jeune  perfonne  m’a 
» choifi  pour  fon  Ami  & fon  Confi- 
>»  fident  & s’eft  mile  en  quelque  fa- 
» çon  fous  ma  protection.  Je  ne  dois 
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point  faire  part  à M.  Mirtle  de  fa 
,,  Lettre,  à moins  que  je  ne  puifle  le 
,,  guérir  de  fa  jaloufie.  Peut-être  les 
,,  fervirois-je  mieux  l’un  & l’autre 
,,  en  n’obfervant  pas  le  filence  que 
,,  Lucinde  me  demande  , qu’en  lui 
,,  obéiffant  fcrupulcufement  : mais  je 
,,  me  fens  arrêter  par  cette  obligation 
,,  de  fe  battre  , que  la  Coutume  a 
,,  impofée  à tout  homme  qui  veut 
j,  vivre  avec  réputation  & honneur 
,,  dans  le  monde.  Comment  faire 
,,  pour  éviter  tout  foupcon  qui  puifle 
„ m’être  délavantageux  ?...  Si  je 
,,  m’explique  fans  me  battre,  il  croira 
„ que  c’eft  par  crainte....  Il  faut  que 

je  relife  encore  une  fois  fa  Lettre. 

Monjieur  , vous  en  ave\  ufé  lâche- 
ment avec  moi , en  travaillant  à m'en- 
lever une  perfohne  que  vous  m'ave^dit 
vous  être  indifférente . J'ai  change  mon 
épée  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu;  & 
j'ai  cru  devoir  vous  donner  cet  avis; 
pour  que  vous  foye^  en  état  de'  vous 
défendre  à la  première  rencontre , entre  - 
vous  & celui  que  vous  ave\  ojfenfé. 

Charles  Mirtle » 

( Tom  entre.  ) 
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T O M. 

,,  Monfieur  Mirtle  vous  demande,’ 
,,  Monteur  ; fouhaitez-vous  le  voir  ? 

B E V I L. 

,,  Animal  ! Pourquoi  le  faire  atten- 
,,  dre  ? Faites-le  monter.  ( Tom  fort. Y 
„ Me  voilà  réfolu  fur  la  conduite 
„ que  je  dois  tenir  avec  lui.  Il  eft 
„ amoureux , & un  peu  méfiant  fur 
,,  toutes  fortes  d’affaires,  & on  peut 
„ bien  le  lui  pardonner  en  confidé- 
,,  ration...  Mais  le  voici.  ( Tom  intro - 
,,  duït  M.  Mirtle.  Revil  continue . ) 

,,  Monfieur  , je  vous  fuis  extrême- 
,,  ment  obligé  de  l’honneur  que  vous 
>,  nje  faites....  Et  vqus  , Monfieur  , 
,,  qui  vous  tenez-là  planté  pour  nous 
,7  confidérer,  fortez.  ( Tom  fort.  ) He 
,,  bien  y Monfieur  Mirtle  , qu’y  a-t-il 
,,  pour  votre  fervice  ? 

Mirtle. 

,,  Le  temps  , le  lieu  , notre  longue 
connoiffance , & plufieurs  autres 
,,  circonflances  qui  me  touchent. en 
,,  cette  occafion  , m’obligent  fans 
„ autre  cérémonie  &c  fans  un  plus 
,,  long  difeours,  de  vous  prier  non- 
„ feulement  de  reconnoître  que  vous 
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avez  reçu  ma  Lettre , comme  vous 
s,  i’avez  déjà  fait , mais  auffi  de  m’ac- 
,,  corder  la  requête  qui  y eft  conte* 
,,  nue.  Il  me  faut  une  autre  réponfe 
,,  que  ces  demies  lignes  : J'ai  reçu 
„ la  vôtre....  Je  ferai  au  logis. 

B E v 1 L. 

Monfieur  , j’avoue  que  j’ai  reçu 
une  Lettre  de  vous  d’un  ftyle  affez 
„ extraordinaire  ; mais  comme  je 
,,  veux  qu’en  cette  matière  tout  vien- 
,,  ne  absolument  de  vous  , je  n’cn- 
,,  tendrai  que  ce  qu’il  vous  plaira 
,,  de  me  confirmer  face  à face  , &C 
j’ai  déjà  oublié  votre  billet. 

M 1 R t h E. 

,,  Cette  réponfe  fi  mefurée  , con- 
jy  vient  fort  à la  maniéré  dont  vous 
,,  avez  déjà  abufé  de  ma  Simplicité 
,,  & de  ma  franchife.  Je  vois  que 
,,  votre  modération  tend  à votre 
„ propre  avantage,  & non  au  mien , 
„ à votre  propre  fureté,  non  à aucun 
„ égard  pour  un  Ami. 

B e u 1 L. 

„ Ma  propre  fureté  , Monfieur 
„ Mirtle  1 

N iv 
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M I R T L B. 

„ Votre  propre  fûreté  , Monfieur 

Bévil. 

B E V I L. 

,,  Monfieur  Mirtle  , ne  doutez  pas 
„ un  moment  que  je  ne  voie  très- 
,,  bien  où  vous  en  voulez  venir.... 
„ Mais , Monfieur , vous  favez  que 
,,  j’ai  fouvent  ofé  condamner  ces  dé- 
,,  cifions  qu’une  coutume  tyrannique 
„ a introduites  contre  toutes  les  Loix 
,,  divines  & humaines. 

Mirtle. 

,,  Ceux  qui  ont  la  confcience  fi 
r„  délicate,  devroient  du  moins  avoir 
,,  autant  d’horreur  de  faire  des  offenr 
,,  fes  comme  de.... 

B e v I L. 

„ Gomme  de  quoi  ? 

Mirtle. 

,,  Comme  de  crainte  d’y  fatisfaire* 

Bévil. 

,,  Comme  de  crainte  d’y  fatisfaire! 
,,  Mais  cette  appréhenfion  eft  jufte  ou 
,,  raifonnable  fuivant  l’objet  de  cette 
,,  crainte.  le  vous  ai  dit  iouvent  en 
,,  confidence  de  cœur  que  j’avoisen 
,,  horreur  cette  hardieffe  d’offenfer 


Digitized  by  Google 


VJ  1 


d’un  François;  ioi' 

7,  l’Auteur  de  la  vie  , de  commettre  , 

„ dis-je  , un  pareil  crime  contre  lui, 
,,  & par  le  même  aôe  de  s’expofer  à 
,,  paroitre  devant  Ton  Tribunal. 

M I R T L B. 

,,  Monfieur  Bevil  , je  vous  dirai 
que  ce  flegme  , cette  gravité  , & 
,,  cette  confcience  fi  délicate  , ne  me 
,,  priveront  pas  de  ma  Maîtrefle. 
„ Vous  avez,  à la  vérité,  les  meil- 
,,  lettres  raifons  du  monde  pour  être 
,,  attaché  à la  vie  , l’efpérance  de 
,,  pofleder  Lucinde  ; mais  fongez  que 
,,  je  n’en  ai  pas  moins  d’en  être  las  , 
,,  s’il  faut  que  la  perde  ; & mes  pre- 
,,  miers  efforts  pour  la  recouvrer , 
„ feront  de  lui  faire  connoitre  l’hom- 
,,  me  intrépide  qui  doit  être  fon  gar- 
,,  dien  &c  fon  prote&eur. 

Bevil. 

„ Monfieur  , montrez -moi  feule-' 

, ment  la  moindre  apparence  de  rai- 
,,  fon  qui  m’oblige  à repoufler  une 
,,  infulte  à laquelle  j’ai  fi  peu  donné 
„ lieu , & je  te  montrerai....  que  de 
5,  te  châtier....  mérite  à peine  le  nom 
,,  de  courage.  Homme  légér  & in- 
„ confidéré.,..  Monfieur  Mirtle  , le 
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trouble  oh  vous  me  voyez  ne  vient 
„ pas  d’aucune  crainte.  Il  ne  tient 
„ qu’à  moi  de  vous  rendre , fans  que 
„ vous  puifîiez  deviner  comment  9 
,,  aufîi  froid  , que,  fans  que  vous  fa- 
chiez  pourquoi , vous  avez  témoi- 
„ gné  de  chaleur. 

M I R T L E. 

,,  Une  femme  que  l’on  aime  n’eft- 
„ elle  pas  un  aflez  grand  fujet  de 
„ colere  ? Mais  vous  ne  favez  pas 
,,  ce  que  c’eft  que  d’aimer;  vous  avez 
„ pour  vos  heures  perdues  votre 
„ commode  6c  facile  Etrangère  : 6c 
„ votre  fortune  , l’extérieur  impo- 
^ fant  de  votre  conduite  6c  d’autres 
heureufes  circonftances,  vous  font 
,,  des  moyens  faciles  pour  obtenir  la 
,,  poffeflion  d’une  femme  d’honneur. 
„ Vous  ne  favez  pas  ce  que  c’eft  que 
,,  d’être  allarmé,  que  d’être  déchiré 
„ par  les  inquiétudes  , que  de  erain- 
„ dre  de  perdre  quelque  chofe  de 
„ plus  cher  que  la  vie.  Votre  maria- 
,,  ge  , heureux  mortel,  va  fon  train 
„ comme  les  affaires  ordinaires.  S’il 
yy  vous  prend  envie  de  vous  amufer. 
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f,  vous  avez  votre  captive  vagabon- 
„ de  ; votre  Indiane  eft  toujours  prê- 
,,  te  à vous  procurer  de  doux  mo- 
„ ments. 

B e v 1 l. 

„ C’en  eft  trop,  & la  patience  d’un 
„ homme  ne  peut  aller  plus  loin  ; je 
„ fuis  excufable  fl , pour  venger  Pin- 
,,  nocence  , ou  parce  que  l’infirmité 
„ de  la  Nature  humaine  n’en  peut 

foufFrir  davantage  , j’accepte  votre 
„ défi....  Moniteur,  je  vous fuivrai. 

( Tom  arrive.  ) 

. Tom. 

Avez-vous  appelle  , Moniteur  ? 

il  me  l’a  femblé.  Je  vous  ai  en- 
,,  tendu  parler  haut.... 

B B V I L. 

,,  Va  chercher  un  carrofle. 

T O M. 

„ Moniteur. Mon  Maître...  Mon- 
,,  fleur  Mirtle...  Monfleur  , que  pré- 
» tendez-vous  faire  ? Je  ne  fuis  qu’un 
„ Valet.  Mais... 

B e v 1 L. 

,,  Va  chercher  un  carrofle. 

{Tom  fort;  Bevil  & Mirtle  fe promènent 
chaqin  de  leur  côté.  ) 
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B E v i l à part. 

,,  Quoique  pouffé  à bout , aurai- 
,,  je  pu  me  remettre  à l’arrivée  d’une 
„ troifieme  perfonne  î Et  de  qui  en- 
„ core  } D’un  Valet  ; & manquerai- 
„ je  d’égard  au  meilleur  de  tous  les 
„ peres  , & à une  fille  infortunée 
,,  dont  la  vie  eft  attachée  à la  mien- 
„ ne  ? A M.  Mirtle.  Grâces  au  Ciel  , 
9>  j’ai  eu  le  temps  de  me  remettre , 
,,  &:  dans  la  crainte  de  ce  qu’un 
„ homme  inconfidéré  comme  vous 
,,  penfera  de  moi , je  ne  tarderai  pas 
davantage  à expliquer  les  fauffes 
,,  apparences  qui  font  fouffrir  l’infîr- 
„ mité  de  vôtre  tempérament,  lorf- 
„ que  trop  d’égard  pour  un  faux 
,,  point  r d’honneur  a retardé  cet 
,,  éclairciffcment. 

M I R T L E.  r 

„ Monfieur  Bévil  ne  peut  pas  dou- 
„ ter  que  je  n’aime  mieux  avoir  fa- 
,,  tisfaftion  de  fon  innocence  que  de 
,,  fon  épée. 

B E V T L. 

,,  Pourquoi  donc  l’avoir  demandée 
,,  comme  vous  avez  fait  ? 
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M I R T L E. 

Confidérez  Jfcie  vous-même  ne 
vous  êtes  contènu  que  jufqu’à-ce 
,,  que  j’ai  parlé  avec  peu  de  circonf- 
„ pedion  de  celle  que  vous  aimez. 

B e v i L. 

„ Il  eft  vrai , mais  fouffrez  que  je 
,,  yous  dife  que  je  vous  ai  épargné 
„ le  plus  grand  des  malheurs.  Je  vous 
„ connois  fi  bien  que  je  fuis  fur  que 
,,  la  mort  même  vous  eût  fait  moins 
„ de  peine , que  d’avoir  trouvé  cette 
,,  Lettre  parmi  les  papiers  d’un  hom- 
„ me  à qui  vous  auriez  ôté  la  vie... 
„ Lifez-la.  ( A part,  y Quand  je  le 
,,  verrai  confus  de  fa  faute  , & hon- 
„ teux  de  fa  jaloufie  , quand  il  fera 
,,  rentré  en  lui-même  , il  méritera 
„ que  je  l’aide  à obtenir  Lucinde. 
, M I R T L Ê. 

Avec  quelle  fupériorité  a - 1 - il 
j,  repoufle  l’offenfe  contre  moi  com- 
me  l’agrefieur  ? Je  commence  à 
,,  craindre  que  je  n’aie  été  trop  pré- 
,,  cipité.  ( Il  lit  : ) Eluder  un  ma- 
,,  riage.  N’en  voilà  que  trop  pour 
„ me  tirer  d’erreur.  Mais  je  trouve 
9,  dans  le  Pojlcrit  ; Le  motif  que 


Digitized  by  Google 


20 6 Lettres  . 

99j*ai  de  vous  dtmander  le  furet  ejl 
9,  La jaloujie....  Duquel  front  puis- 
,,  encore  regarder  mon  Bienfaiteur1, 
„ mon  Avocat,  que  j’ai  traité  comme 
„ un  traître  ! O Bévil,  de  quels  mots 
,,  pourrai-je  ! 

B e v i L. 

,,  Il  n’en  eft  pas  befoin  , convain-. 
9,  cre  efr  plus  que  conquérir. 

M I R T L E. 

„ Mais  pouvez-vous.... 

B e v I L. 

„ Le  changement  qui  vient  de  fe 

faire  en  vous  à mon  égard , me 
,,  paie  toutes  les  inquiétudes  que 
„ vous  m’avez  caufées.  Hélas  ! quel- 
„ les  machines  fommes  - nous  ! Ton 
,,  vifage  étoit  tout  à l’heure  celui  d’un 
„ autre  homme.  Le  voilà  redevenu  à 
„ l’inftant  éelui  de  mon  Compagnon, 
9,  de  mon  Ami. 

M l R T L E. 

„ Comment  ai  - je  été  afîez  mafc 
9,  heureux... 

B e v ï l; 

„ N’en  parlons  plus. 

M I R T L E.' 

„ Je  ne  puis  m’empêcher  d’y  fongerï 
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^ combien  d’amis  font  morts  par  les 
„ mains  de  leurs  amis , faute  de  cette 
,,  modération  ! Je  ne  me  laflerai  ja- 
„ mais  de  le  répéter.  Combien  ne 
,,  ne  fuis -je  pas  redevable  à cette 
,,  fupériorité  d’efprit  avec  laquelle 
„ vous  m’avez  fubjugué  ? Que  feroit- 
,,  il  arrivé  de  l’un  de  nous  , & peut- 
,,  être  de  tous  deux,  fi  vous  eufiiez  été 
,,  auffi  foible  & aulfi  déraifonnable 
,,  que  moi  ? 

B E v 1 L. 

,,  Félicitons-nous  l’un  l’autre,  d’a- 
voir  pu  nous  vaincre  nous-mêmes; 
„ j’efpere  que  le  fouvenir  que  nous 
„ en  conferverons  nous  rendra  meil- 
„ leurs  amis  que  jamais. 

M I R T L E. 

„ Mon  cher  Bévil  , la  conduite 
5T,  d’ami  que  vous  avez  tenue  avec 
,,  moi  , m’a  convaincu  qu’il  n’y  a 
„ de  vrai  courage  que  celui  qui  ell 
„ guidé  par  la  raifon , & qui  n’a  rien 
„ de  contraire  à la  vertu  & à la  juf- 
„ tice.  Cependant  combien  de  mal- 
,,  heureux  ont  été  facrifiés  à cette 
„ idole , l’opinion  déraifonnable  des 
hommes  ! Ils  font  même  en  cela  fi 
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„ ridicules  , qu’ils  tirent  fouvent  leui* 
,,  épée  l’un  contre  l’autre  avec  une 

„ colere  limulée  & une  peur  réelle. 

« 

» Par  la  honte  contraints , trahis  par  leur  hon- 
»neur, 

» Pour  conferver  un  nom  , ils  hazardent  leur 
» être , » 

j>  Et  n’ofant  éclaircir  ce  qui  fait  leur  erreur  , 
» Souvent  dans  l’autre  Monde  ils  vont  la  re- 
» connoitre. 

% 

Cette  Scene  eft  , fi  je  ne  me  trom- 
pe , une  excellente  Leçon  nQn-feu- 
lement  pour  des  Amis , mais  pour 
tous  les  hommes  en  général  ; on  y 
attaque  le  plus  fort  & le  plus  dérai- 
sonnable de  tous  les  préjugés. 

J’ai  l’honneiir  d’être , Monsieur  ^ 

.Votre  très-humble , &c. 


LETTRE 
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LETTRE  XL  K 

A Monsieur  le  Duc  de  Nivernois. 

• 

Sur  la  diverjîtè  des  opinions  en  Angle- 
terre , touchant  les  A flaires  publiques. 
Débats  dans,  la  Chambre  des  Com- 
munes en  IJ3J  , au  fujet  de  la 
continuation  des  fei^e  mille  hommes 
de  Troupes  de  terre  demandée  par  le 
Roi  * & qui  lui  fut  accordée. 

De  Stamford , &c. 

Monsieur  le  Duc, 

« 

JE  vois  par  la  Lettre  que  vous  me 
faites  l’honneur  de  m’écrire , que 
Tacite^ie  vous  eft  pas  moins  familier 
qu’Horace  , & que  fi  M.  Addiflon  6c 
M.  Pope  vous  amufent , vous  aimez 
encore  mieux  converfer  avec  le 
Chancelier  Clarendon  & le  Do&eur 
Burnet.  Vous  connoilfez  prefque 
auffi  bien  les  Anglois  , que  li  vous 
aviez  vécu  parmi  eux. 

Tome  If.  * O 
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Puifque  vous  m’avez  parlé  de 
Politique,  je  vais  du  moins  effayer 
de  me  monter  à votre  ton,  de  peur 
de  m’attirer  quelques  reproches  fi  j’en 
prenois  un  autre  ; car  je  vois  bien 
que  c’eft  une  leçon  qde  vous  m’avez 
faite.  Ces  noms  odieux  de  Whigs 
& de  Torys , dont  vous  faites  men- 
tion dans  votre  Lettre  , & qui  ont 
fait  tant  de  bruit  fous  la  Reine  Anne, 
font  aujourd’hui  prefque  entièrement 
oubliés  en  Angleterre  , mais  les 
mêmes  Fa&ions  y fubfiftent  toujours, 
fous  des  dénominations  différentes. 
Corruption  & Oppojition  , font  les 
deux  termes  qui  fervent  à préfent  à 
diftinguer  celles  qui  font  pour  ou 
contre  le  Miniftere. 

Le  grand  embrafement  qu’a  excité 
en  Angleterre  l’amour  de  la  liberté  £ 
ou  peut-être  l’efprit  d’indépendance, 
n’eft  pas  entièrement  éteint , il  refte 
toujours  un  feu  caché  fous  la  cendre, 
& les  étincelles  qui  en  fortent  de 
temps  en  temps  , fuffifent  pour  y 
exciter  les  mêmes  incendies. 

* L’efprit  de  parti  eft  fi  commun 
parmi  les  Anglois, qu’il  permet  à peiné 


Digitized  by  Google 


d’un  François.  >%i\ 

'^âe  connoître  quel  eft  effe&ivement 
celui  de  la  Nation.  Qui  ne  penferoit 
que  les  Aûes  du  Parlement  qui  la 
re préfente , en  font  le  vœu  général  ? 
Cependant,  fi  l’on  en  croit  le  cri 
public  , ils  ne  font  que  l’ouvrage 
d’une  fupcrioritè  corrompue  , qui 
facrifîe  la  Patrie  aux  vues  intéreffées 
du  Miniftre. 

On  trouve  cette  contrariété  d’o- 
pinions dans  les  chofes  les  plus 
effentielies  & qui  touchent  de  plus 
près  à l’intérêt  du  Peuple.  En  effet, 
les  queftions  d’une  nature  politique 
font  moins  fufceptibles  de  démonf- 
tration  que  la  plupart  des  autres  , 
fit  l’on  doit  s’attendre  à cette  diffé- 
rence de  fentiment  dans  un  Pays  tel 
que  cehti-ci , oit  le  Peuple  a non- 
feulement  le  pouvoir  de  juger  , mais 
la  liberté  de  parler  & d’écrire  contre 
les  mefures  du  Gouvernement  qui 
lui  font  toujours  fufpe&es.  Cela  eft 
inévitable  , peut-être  même  néceflai- 
re,  par-tout  oit  le  Peuple  eft  libre  ; 6c 
comme  chacun  eft  amoureux  de  fa 
propre  opinion  , & croit  fermement 
avoir  la  raifon  de'  fon  côté  , on 

Oij 
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imagine que  ceux  qui  font  d’un  avirf 
différent  du  lien , doivent  être  gou- 
vernés par  des  motifs  qu’ils  n’ofent 
avouer.  De  là , il  arrive  chaque  jour 
qu’on  foupçonne  de  malice  ou  d’envie 
ceux  qui  font  oppofés  au  Miniftere  , 
& que  ceux  qui  le  foutiennent  font 
accufés  hautement  de  cupidité  & de 
corruption.  De  là  vient  peut-etre  que 
les  uns  regardent  comme  incompa- 
tibles avec  la  liberté  , des  mefures 
que  d’autres  foutiennent  néceffaires 
au  maintien  des  Loix  & du  Gou- 
vernement; C’eft  ainfi  que  1 Hyver 
dernier  j’ai  vu  la  Nation  partagée  fur 
l’Atte  du  Parlement  qui  a accordé 
au  Roi  la  continuation  des  dix-huit 
mille  hommes  de  Troupes  de  terre 
qu’il  a a&uellement  fur  pied. 

Je  fus  à la  Chambre  des  Communes 
le  jour  qu’on  y de  voit  examiner  cette 
orande  queftion  que  l’on  y a déjà 
tant  de  fois  agitée.  Perfonne  n’igno- 
roit  à Londres  quelle  en  devoit 
être  la  décifion  : quels  que  foient 
& le  pouvoir  & la  liberté  de  certe 
Affemblée  refpeftable , il  en  eft  pref- 
que  toujours  ainû  des  affaires  les  plus 
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importantes  ; elles  font  décidées  en 

particulier,  avant  que  d’être  mifes 
publiquement  en  délibération.  Celui 
qui  parle  avec  le  plus  de  chaleur 
contre  un  Afte  , fait  bien  qu’il  ne 
l’empêchera  pas  de  paffer  ; mais  il 
ne  laiffe  pas  de  fatisfaire  ou  fon 
devoir  ou  fa  pafîion  ; & du  moins  il 
fe  confole  de  l’inutilité  de  fes  efforts 
par  l’honneur  qui  lui  en  revient , ou 
le  plaifir  qu’il  éprouve  à ufer  de  la 
liberté  qu’il  a de  tout  dire. 

Le  Membre  de  la  Chambre  qui 
opina  le  premier , qu’il  falloit  conti- 
nuer les  Troupes  fur  le  même  pied , 
me  parut  appuyer  fon  avis  fur  de 
très-bonnes  raifons.  Il  foutint  que 
« l’cfprit  de  mécontentement  & de 
» fédition  n’avoit  jamais  été  plus 
» commun  en  Angleterre  qu’il  l’étoit 
» à préfent , & qu’il  y exciteroit  in- 
» failliblement  des  révoltes  s’il  n’étoit 
» contenu  par  une  Armée  toujours 
» prête  à prévenir  le  mal , ou  à l’ar- 
» rêter  dans  fa  naiffance.  Il  ajouta  : 
» qu’eu  égard  aux  efforts  continuels 
» que  faifoient  ceux  des  différents 
» Partis  pour  aliéner  les  Sujets  de  leur 
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» Souverain , & infpirer  à la  Nation 
» de  la  haine  pour  le  Gouvernement 
» présent , & du  mépris  pour  le  Par- 
» lement  même  , il  étoit  impofiible 
» d’y  faire  refpeûer  les  Loix  & ceux 
» qui  en  font  le  foutien  , fans  le 
» fecours  d’une  Armée  : (*)  que  ces 
» années  dernieres,  des  Aâes  du  Par- 
» lement  , qui  n’avoient  pour  but 
» que  le  bien  général  de  la  Nation  , 
» avoient  éprouvé  de  la  part  du 
» Peuple  l’oppofition  la  plus  forte  , 
» (f)  & que  fans  les  Troupes  , des 
» efprits  turbulents  & faâieux  au- 
» roient  profité  de  ces  troubles  pour 


(*)  M.  Horace  Walpole,  qui  n'etoit  pas , à beau* 
coup  près,  auflî  adroit  & auiïi  éloquent  que  Iojj 
Freie  , parlant  fur  le  même  fujet  en  1733 , fit  rire 
l’Aflemblée  en  difant  tout  uniment,  que  le  nombre 
île  Troupes  propofé  ctoit  absolument  néceÿaire  pour 
fupporter  le  Gouvernement  de  Sa  Majefié,  & qu’il 
le  feroit  aujji  long-temps  que  la  Nation  jouirait  du 
bonheur  d'avoir  l'illujtre  Maifo/t  de  Hanovre  fur  le 
Trône.  Une  pareille  propofîtion  fut  mife  au  rang 
de  ces  dilcours inconfidérés, qui , dit-on,  luiéchap- 
pol^nt  fouvent  même  en  pjcin  Parlement.  Il  eft 
bien  vrai  que  cet  aven  n’eft  rien  moins  que  poli- 
tique, & que  ce  n’eft  pas  là  le  moyen  de  faire 
fouhaiter  au  Peuple  que  la  Famille  régnante  occupe 
long-temps  le  Tronc  d’Angleterre. 

• 

(t)  L’Afte  pour  réprimer  l’uf-tge  exccflif  des 
Liqueurs  Ipiriiucufîs  parmi  la  Topulace. 
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» plonger  la  Nation  dans  de  plus 
» grands  défordres  ; que  de  là  il  étoit 
» aifé  de  conclure  que  la  fuppreflion, 
» ou  ce  qui  eft  à peu  près  la  meme 
» chofe , l’affoibliffement  de  l’Armée, 
» étoient  les  moyens  les  plus  iïirs 
» de  livrer  l’Angleterre  à la  fureur 
»$les  Guerres  Civiles. 

» On  fait  tous  fes  efforts , conti- 
»>  nua-t-il  , pour  rendre  fufpe&s  les 
» deffeins  du  Gouvernement  , on 
» prétend  qu’une  Armée  en  temps 
» de  paix , menace  notre  Liberté  ; 
» mais  au  lieu  de  laiffer  aller  nos 
» efprits  à des  terreurs  paniques , 
» voyons  fi  en  effet  elle  y a donné 
» la  moindre  atteinte.  Tant  que  les 
» Loix  feront  religieufement  obfer- 
» vées , que  le  Clergé  jouira  de  fes 
» droits,  que  les  Non-Conformiftes 
» feront  protégés,  & que  la  fortune 
» de  chaque  particulier  fera  affurée  : 
» maître  de  fes  biens  & libre  dans 
» fa  confcience  , un  Anglois  n’a  rien 
» à craindre  d’une  Armée  qui  n’a 
» d’autre  but  que  de  faire  refpe&er 
» les  Loix  , & de  veiller  à la  tran- 
» quillité  du  Gouvernement. 

O iv 
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» Depuis  que  j’ai  l’honneur  d’avoi* 
» féance  dans  cette  augufte  Aflem- 
» blée  , toutes  les  fois  qu’on  a agité 
» cette  matière , j’ai  toujours  enten- 
» du  ceux  qui  cherchent  plus  à em- 
» barraffier  le  Miniftere  qu’à  foulager 
» le  Peuple  , rappeller  la  conduite 
» de  l’Armée  de  Cromwell.  Mais  cpie 
» conclura  de  Cet  exemple  contre 
» l’Armée  d'aujourd’hui  ? Notre  conf- 
» titution  étoit  alors  renverfée  : une 
» troupe  de  Fa&ieux  qui  s’étoient 
» rendus  maîtres  de  cette  Chambre  , 
» avoient  maflacré  leur  Roi,  avoient 
» anéanti  celle  des  Pairs  , avoient 
» même  chafle  de  celle-ci  tout  homme 
» qui  n’avoit  pas  voulu  fe  joindre  à 
» eux  dans  toutes  leurs  mefures , &: 
» par  ces  violences  s’étoient  arrogés 
» à eux-mêmes  un  pouvoir  abfolu. 
» Dans  ces  circonftànces,les  Officiers 
» de  l’Armée  crurent  avoir  du  moins 
» autant  de  titre  pour  s’emparer  du 
» Gouvernement,  & aimèrent  mieux 
» commander  que  de  refter  eux- 
» mêmes  & de  laiffer  la  Nation  fous 
» la  puiffance  abfolue  de  quelques 
» particuliers  que  ce  fuffent  dans 
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» le  Royaume.  Et  quelle  en  fut  la 
» conféquence  ? Cette  même  Armée 
» auflitôt  qu’elle  en  trouva  i’occafion 
» rétablit  notre  Conftitution. 

A peine  eut- il  parlé , qu’un  homme 
qui  étoit  à côté  de  moi  , & qui 
m’avoit  paru  l’écouter  impatiem- 
ment, dit  affez  haut  pour  que  je 
puffe  l’entendre , & d’un  ton  brufque 
& indigné  : il  n’y  a pas  trois  ans 
que  Ç£  même  Député  penfoit  & 
parloit  bien  différemment.  Il  n’eft  fi 
tranquille  à l’égard  de  la  Liberté , & 
ne  voit  l’Armée  d’un  œil  fi  favorable, 
que  depuis  que  la  Cour  lui  a fafciné 
la  vue  par  une  penfion.  Tous  ceux, 
ajouta  cet  Anglois  chagrin  , • qui. 
tiennent  le  même  langage  , font  dé-: 
terminés  par  les  mêmes  motifs.  Les 
uns  font  payés  pour  parler,  les  autres 
pour  fe  taire.  Il  eût  pouffé  plus  loin 
la  fatyre  , fi  un  des  Chefs  du  Parti 
mécontent  ne  fe  fut  levé  pour  ré- 
pondre au  premier.  Celui-ci  paffe 
pour  un  homme  véritablement  élo- 
quent , & j’ai  regret  de  ne  pouvoir 
vous  rendre  fon  Difcours  avec  toute 
la  for§ e qu’il  me  parut  avoir  dans  fa 
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bouche.  Voici  du  moins  le  précis  de 
fes  raifons. 

»Je  ne  puis  , dit-il  , regarder 
» comme  libre  , un  Peuple  qui  con- 
» court  à maintenir  une  Armée  fans 
» la  moindre  néceflité.  Si  nous  n’é- 
» tions  pas  totalement  dégénérés  de 
» la  vertu  de  nos  Ancêtres  , au  lieu 
» d’examiner  fi  l’on  doit  faire  un 
» retranchement  dans  les  Troupes  , 
> » ou  tes  continuer  fur  le  même  pied, 
» l’Armée  feroit  fuprimée  tout  d’une 
» voix.  Et  quel  befoin  en  avons- 
» nous  ? Nos  VaifTeaux  fuffifent  pour 
» nous  défendre  contre  les  defleins 
>»  fecrets  ou  les  invafions  foudaines 
» de  nos  Ennemis.  C’eft  pourquoi 
» tout  ce  que  nous  avons  à faire  , 
t*  c’efl:  de  tenir  notre  Marine  en  bon 
» état , d’avoir  en  tout  temps  un 
» nombre  confidérable  de  Matelots 
» enrôlés  , & d’encourager  la  difci- 
» pline  Militaire  parmi  notre  Peuple. 
» Mais  lorfque  nous  fommes  en  paix, 
>»  nous  devons  aufli-tôt  faifir  cette 
» occafion  de  nous  épargner  la  dé- 
» penfe  d’entretenir  une  Armée  de 
» terre  inutile  ou  plutôt  dangoreufe. 
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» & certainement  contraire  à la  conf- 
» titution  de  ce  Pays-ci.  La  Liberté 
>»  & une  force  armée  font  de  la  nature 
» des  chofes  incompatibles.  Je  de- 
» mande  en  effet  s'il  y a quelque 
» autre  voie  de  rendre  un  Prince 
» abfolu  , que  de  lui  accorder  une 
» Armée  fur  pied  ; c’eft  l’unique  moyen 
» que  tous  les  Princes  aient  employé 
» pour  le  devenir.  Les  Athéniens  , 
» ce  Peuple  fi  fage  & fi  jaloux  de  la 
» Liberté  , la  perdirent  en  accordant 
» à Pififtrate  quarante  Gardes  feule- 
» ment,  pour  la  fureté  de  fa  perfonne. 
» La  continuation  de  la  Commiffion 
» de  Céfar  dans  les  Gaules , le  mit 
» en  état  de  détruire  la  République 
» du  monde  la  plus  puiflante  & la 
» mieux  établie.  Sans  recourir  à des 
» exemples  étrangers  , il  n’y  a pas 
» un  fiécle  que  , dans  Londres  même, 
» line  Armée  mit  fous  le  joug  le 
» Parlement  qui  i’avoit  levée.  Dans 
» le  cours  de  peu  d’années  ce  Corps 
» redoutable  introduit  parmi  nous 
« dix  efpéces  de  Gouvernements  , 
» tous  également  contraires  au  génie 
» de  la  Nation , & à l’opinion  même 
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» du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
>»  obéiffoient  à Cromwell.  Tel  eft  le 
» pouvoir  d’un  Chef  fur  une  Armée  ; 
y*  quoique  les  fentiments  de  ceux 
» dont  elle  eft  compofée  , puiffent 
» différer  du  ften , il  peut  les  obliger 
» à agir  méchaniquement  félon  fes 
» vues.  C’eft  ainfi  que,  fans  le  vou- 
• » loir , des  Grecs  ont  opprimé  eux- 
» mêmes  la  Liberté  de  la  Grece. 

» C’eft  ainfi  que  contre  leur  intention, 

» des  Romains  ont  détruit  la  Répu- 
» blique  de  Rome , & fe  font  fournis 
» au  joug  d’un  feul  homme.  Enfin', 

» c’eft  ainfi  que  des  Anglois  armés  * 
» pour  le  maintien  des  Loix  & de 
» la  Liberté  , ont  exercé  fur  leurs 
» Compatriotes  la  plus  odieufe  Ty- 
» rannie.  Un  Ennemi  Etranger  eft 
» pour  nous  moins  à craindre  que 
» nos  Compatriotes  armés.  Si  l’An- 
» gleterre  doit  fubir  le  joug  d’une 
» autre  Nation , ce  ne  fera , de  même 
» que  Rome , que  lorfqu’elle  aura  été 
» mife  aux  fers  par  fes  propres  Ha- 
» bitants.  Ainfi  tout  Anglois  zélé  a 
» raifon  de  s’allarmer  des  nombreufes 
» Troupes  que  nous  entretenons  fans 
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>>  la  moindre  nécefîité.  Il  eft  incertain 
» fi  nos  Ennemis  viendront  à bout 
» de  nous  conquérir  , mais  qu’une 
» Armée  fur  pied  ne  parvienne  avec 
» le  temps  à nous  rendre  efclaves , 
r>  c’eft  ce  dont  ni  la  raifon  ni  l’ex- 
» périence  ne  nous  permettent  de 
» clouter.  Ainfi  les  prétextes  des  dan- 
» gers  du  dehors  ne  peuvent  être  des 
» raifons  fuffifantes  pour  maintenir 
» de  femblables  Troupes.  Vainement 
» dira-t-on  que  l’Armée  étant  payée 
» par  le  Public , à proprement  parler, 
» elle  dépend  du  Peuple  ; ce  n’eft 
» qu’un  Sophifme  frivole  : l’Armée 
» de  1641  , qui  a fubjugué  la  Nation, 
» n’étoit-ejle  pas  dans  le  même  cas  ? 
» Toutes  les  Armées  qui , en  quel- 
» que  Pays  que  ce  foit , ont  rendu 
» leurs  Compatriotes  efclaves , n’ont ) 
» elles  pas  été  entretenues  des  de- 
» niers  publics  ? Le  Peuple  de  Rome 
» payoit  les  Soldats  qui  aidèrent 
» Céfar  à le  mettre  aux  fers  : une 
» Armée  d’ordinaire  dépend  moins 
» de  celui  qui  la  paie  , que  de  celui 
» qui  en  nomme  les  Chefs  ; elle  ne 
» connoîtque  celui  qui  la  commande  : 
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» à la  voix  du  Général , des  Soldat* 
» porteront  la  flamme  au  milieu  de 
» leur  Patrie , & le  poignard  au  fein 
»de  leurs  Peres. 

» D’ailleurs  feroit-il  raifonnable 
» d’attendre  des  Soldats  d’aujour- 
» d’hui , plus  de  vertu  que  n’en  ont 
» eu  les  Romains  ou  nos  propres 
» Ancêtres  ? Nous  ne  prétendrons 
» pas  , je  penfe  , que  les  hommes 
» de  la  génération  préfente  , foient 
» plus  animés  du  bien  public  que 
» ceux  du  temps  de  Céfar , ou  du 
» milieu  du  dernier  fiecle.  Parcou- 
» rons  nos  Annales , y trouvera-t-on 
» un  fiecle  où  la  corruption  ait  été 
» plus  générale?  Vit-oi^  jamais  les 
» Grands  aufli  gouvernés  par  l’intérêt 
» qu’ils  le  font  aujourd’hui  ? Vit-on 
» jamais  le  Peuple  aufli  livré  à toutes 
» fortes  de  vices  ? Ne  pas  craindre 
» une  armée  en  des  temps  fi  critiques, 
» efl:  la  plus  grande  preuve  de  notre 
>>infenfibilité  fijr  tout  ce  qui  menace 
» notre  Liberté.  Entretenir  une  Ar- 
» mée  en  de  pareilles  conjonûures, 
» c’eft  fournir  nous-mêmes  les  moyens 
» de  nous  donner  des  fers.  Je  fais  . 
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» Meilleurs  , que  plufieurs  d’entre 
» vous  feront  étonnés  de  m’entendre 
» à ce  fujet  ofer  feulement  faire 
» mention  du  régné  du  Roi  Jacques 
» II.  Cependant  un  des  plus  grands 
» malheurs  de  ce  Prince  , &c  qui  a le 
» plus  contribué  à fa  ruine , fut  de 
» tenir  une  Armée  fur  pied  en  temps 
» de  paix.  Il  le  fit , à la  vérité  , fans 
» le  confentement  du  Parlement  , 
» mais  il  le  fit  à fes  dépens  & fans 
» mettre  aucun  impôt  fur  fon  Peuple; 
» & il  le  fit  fans  l’autorité  du  Parle- 
» ment , parce  qu’il  ne  put  trouver 
» un  Parlement  affez  mercenaire 
» & corrompu  pour  y donner  fou 
» confentement. 

» Je  répondrai  à ceux  qui  infiftent 
» fur  le  danger  de  quelque  invalion  , 
» que  nous  n’en  avons  aucune  à 
» craindre  , tant  que  le  Gouverne- 
» ment  aura  foin , par  une  adminif- 
» tration  jufte  & fage , de  cultiver 
» & de  conferver  les  affe&ions  du 
» Peuple.  Si  par  la  folie  ou  la  mé- 
» chanceté  de  i’adminiftration  le  mé- 
» contentement  devient  général , un 
» * Parlement  libre  & indépendant  fera 
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» tou}ours  en  état  de  le  faire  cefler , 
»*en  infligeant  un  jufte  châtiment  aux 
» coupables  auteurs  du  mécontente- 
» ment  de  la  Nation. 

» Une  Armée  fur  pied , continuée 
» d’année  en  année  par  l’autorité  du 
» Parlement , eft  aufli  incompatible 
» avec  la  confervation  de  nos  droits 
» & de  nos  libertés  , qu’une  autre 
» qui  le  feroit  fans  l’autorité  du 
» Parlement.  La  diftin&ion  entre  ces 
» deux  fortes  d’armées  , toutes  deux 
» contraires  à la  conftitution  de 
» cet  Etat  , n’a  été  imaginée  qu’en 
» l’année  1 697  : le  confentement  du 
» Parlement  étoit  néceffaire  pour 
» retenir  une  Armée  fur  pied  en  temps 
» de  paix  ; les  Courtifans  , pour 
» l’obtenir , imaginèrent  cette  belle 
» diftin&ion  ; car  il  eft  à remarquer 
» que  dans  tous  les  Régnés  les 
» Courtifans  ont  eu  l'art  de  trouver 
» des  diftînélions  où  il  n’y  a pas  de 
» différence.  Ils  ne  dirent  pas  que 
» le  Parlement  devoit  refufer  fon 
» confentement  pour  une  Armée , 
» parce  qu’il  n’y*avoit  pas  alors  de 
» néceffité  d’en  maintenir  une , mais 

» parce 
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» parce  que  cette  néceflité  ne  pou- 
» voit  jamais  avoir  lieu  ; le  danger 
» d’une  Armée  en  temps  de  paix 
.»  étant  plus  grand  qu’aucun  autre 
» auquel  nous  puiffions  jamais  être  ex- 
» pofés.  Ils  prédirent  dès-lors, ce  dont 
» l’expérience  n’a  que  trop  prouvé 
» la  vérité  , que  tandis  que  le  Par- 
» lement  ne  donneroit  Ton  confen- 
» tement  à une  Armée  en  temps  de 
» paix  , que  pour  une  année  feule- 
» ment , les  Courtifans  entendrcient 
» toujours  un  confentement  pour 
» la  continuer  in  fczcula  fæculorum. 
» Quels  ridicules  les  partifans  de  la 
» Cour  n’efiaycrent-ilspas  de  donner 
» à ceux  de  la  Liberté,  lorfque  dans 
» le  temps  ceux-ci  oferent  prophé- 
» tifer  qu’un  corps . de  huit  cents 
>%  hommes  de  gardé  , les  premières 
» Troupes  regnlieres  que  nous  ayons 
» accordées  à nos  Rois  , deviendroit 
» un  jour  une  Armée  dangereufe 
» dans  un  pays  libre.  Au  commen- 
» cernent  du  régné  de  Sa  Majefté  elle 
» n’étoit  que  de  fix  mille  hommes  ; 
» elle  eft  aujourd’hui  de  dix-huit 
» mille  , & nous  apprendrons  par  les 
Tome  II.  ‘ P 
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„ délibérations  de  ce  jout  fi  noite 
» devons  encore  la  nommer  annuelle, 
» ou  fi  , fans  le  paroître  , elle  eft 
» en  effet  perpétuelle.  Le  Parlement 
» l’autorife  , cette  armée  , la  Nation 
„ la  paie  & le  Souverain  en  difpofe 
» pour  miner  infenfiblement  les  fon- 
» dements  les  plus  folides  de  notre 
» conflitution  : à la  vérité  on  ref- 
» pefte  la  forme , & il  n’y  en  aura 
» plus  d’affez  imprudent  pour  tou- 
» cher  à l’extérieur  , que  lorfquH 
» fera  fur  de  pouvoir  renverfer  tota- 
*>  lement  l’Edifice. 

» Un  de  nos  plus  vertueux  Pa- 
» triotes,  M.  Trenchard,  a remarqué 
h judicieufement  qu'une  Armée  fur 
>>  pied  autorifée  ejipire  qu'un*  ïnvafîon 
» étrangère  , & qu'une  Conquête  d'ti 
b dehors.  Il  va  plus  loin , & dit  que 
» l’Armée  payée  par  le  Roi  Jacques,' 
» étant  un  inflrument  de  G ouverne- 
» ment  arbitraire  , mais  fan  S aucune 
» autorité  légale , la  Nation  jroUvoît 
« lui  réfifter  ; qu’une  Armée  fur  pieâ 
» maintenue  par  l’autorité  du  Parlér- 
>>  ment  eft  de  même  un  inflrument  , 
>>  quoique  légal,  d’un  Gouvernement 
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» arbitraire  , mais  plus  dangereux 
» que  le  premier , en  ce  qu’on  peut 
» l’employer  à nous  aflervir  par 
» autorité  , & que  nous  ne  pouvons 
» y réfifter , ayant  contre  nous  notre 
propre  confcntement , & la  force 
» des  Loix  auxquelles  notre  foiblefle 
» ou  notre  lâcheté  a donné  lieu. 

» Ain  fi  je  conclus  que  l’entretien  de 
» plus  de  douze  mille  hommes  dans 
» cette  I fie, ne  peut  jamais  être  nécef- 
» faire  pour  aucun  Gouvernement , 
excepté  celui  qui  auroit  te nverfé 
» notre  Conftitution  , fait  én  cof- 
» rompant  le  Parlement , foit  en  s’en 
paflant  tout  à fait. 

Pendant  tout  ce  difeours , je  re- 
gardois de  temps  en  temps  l’honnête 
Anglois  dont  le  difeours  précédent 
avoit  fi  fort  ému  la  bile  : je  m’ima- 
ginai que  éefui-ci  auroit  de  quoi  la 
calmer.  Auffi , dès  qu’il  fut  fini , je 
lui  fis  mon  compliment  fur  là  fafis- 
faôion  qu’avoit  .dû  lui  caufcx  un 
défenfeur  fi  ardent  de  fa  Patrie.  Il 
eft  vrai  , reprit-il,  que  nous  venons 
d’entendre  un  homme  qui  parle  bien; 
mais  quel  dommage  qu’il  faille  borner 
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là  fon  éloge , & qu’on  ne  puifle  pas 
compter  fur  fa  façon  de  penfer  ! 
Et  foudain  reprenant  fon  air  fâché 
6c  fon  ton  brufque  : oui , Monfieur, 
continua-t-il,  fi  ce  même  Orateur  que 
nous  venons  d’admirer , entroit  de- 
main dans  le  Miniftere  , il  en  feroit 
tout  autant  que  ceux  contre  lefquels 
il  vient  de  déclamer  avec  tant  de 
violence.  (*)  Et  malheureufement 
tels  font  prefque  tous  ceux  qui 
paroiffent  le  plus  occupés  du  bien 
public , ils  ne  font  réellement  atta- 
chés qu’à  leur  intérêt  particulier  ; 
ainfi  tandis  que  les  uns  appuient 
toutes  les  mefures  du  Gouverne- 
ment- , parce  qu’ils  font  gagnés  par 
des^ Charges  , des  Emplois,  ou  des 
Penfions , les  autres  pe  font  fi  conti- 
nuellement oppofés  à.  la  pour , que 
parce  qu’on  ne  leur  a encore  rien 

: r "»  >'•*  ' 

(^)  At  odit  éos  qui  fubitâ  & magnâ  potentiâ  inr 
folentcr  utuntur  , idem  fàciet  cùpi  idem  poterit. 
Scnec.  Epift.  Lib.  IV.  ’ ~ ^ ' * 

Les  différents  changements  qui  font  arrivés  de- 
puis dans  le  Miniftere  d’Angleterre  pnt  pleinement 
îuftifié  ce  qui  eft  avancé  dans  cette  Heure  & dans 
quelques  autreà.  Le  Lord  Granvile  a fuivt  les  prin- 
cipes de  M.  Walpolc  qu’il  avqit  fi  fouyent  combattus. 
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offert  de  capable  d’émouvoir  leur 
avarice  ou  leur  ambition.  L’un  n’eft 
fi  zélé  pour  le  bien  public,  que  parce 
qu’on  n’a  pas  voulu  le  faire  Pair  du 
Royaume.  L’autre  ne  déclame  fi  fort 
contre  le  Confeil  Privé  du  Roi,  que 
parce  qu’on  n’a  pas  voulu  le  faire 
Secrétaire  d’Etat.  O Ville  vénale  , 
s’écria  Jugurtha  en  partant  de  Rome, 
& qui  périroit  bientôt , s'il  Je  trouvoit 
quelqu'un  pour  l'acheter!  Nous  ne 
mériterions  que  trop  qu’on  nous  fit 
un  pareil  reproche  , ou  plutôt  ne 
nous  a-t-il  pas  été  déjà  fait , Iorfqu’un 
Miniflre  (*)  dit  en  parlant  de  cette 
Chambre  , qu'il  en  auroit  toutes  les 
voix  , s'il  le  vouloit  , mais  qu'il  fe 
contentoit  d'y  en  acheter  autant  qu'il 
en  avoit  befoin  pour  en  être  le  Maître. 
La  vénalité  des  Suffrages  a feule 
caufé  la  chute  de  la  République  Ro- 
maine. Le  Peuple  infenfé  vendit  à 
des  Citoyens  ambitieux  le  pouvoir 
de  l’opprimer.  Je  ne  fais  ce  que  nous 
ferons  un  jour  , mais  il  eft  fur  que 
nous  ne  fommes  plus  ce  eue  nous 
avons  été.  Il  ne  refie  plus  rien  parmi 

(y)  M.  Walpole, depuis  Lojd  Orford. 

P iij 


lyo  Lettres  , 

nous  4e  cet  ancien  efprit , qui  a été 
pendant  fi  long-temps  le  Palladium . 
de  nos  Libertés.  Si  cet  homme 
paflionné  eût  eu  le  droit  de  fe  faire 
écouter  de  l’Affemblée  , il  n’eut  pas 
manqué  d’y  prononcer  fur  le  champ* 
une  Philippique. 

Pour  moi  je  ne  puis  penfer  que  les 
chofes  foient  abfoiument  telles  que 
le  chagrin  des  Mécontents  fe  plaît  é 
les  repréfenter  ; mais  aulîî  je  fuis 
bien  lur  qu’elles  font  tout  autres» 
que  la  plupart  des  Anglois  ne  vou- 
droient  nous  le  perfuader.  Si  les  uns 
exagèrent  les  périls  dont  la  Liberté 
peut  être  menacée  , les  autres  ne  - 
veillent  pas  affez  à en  conferver  le 
précieux  dépôt  dans  toute  fa  pureté* 

J’ai  l’honneur  d’être, 

Monsieur  le  Duc, 

Votre  très-humble  , &c., 
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LETTRE  XL  VL 

A Monfieur  le  Chevalier  de  Blàne, 

Sur  la  pajfîon  violente  quont  les 
Anglois  pour  la  Clajfe. 

De  Stamford , iec. 


..  Monsieur, 

CE  n’eft  pas  l’ennui  qui  me  fait 
aller  à la  chaffe  ; il  y fuit  fou- 
vent  ceux  qui  n’ont  d’autre  reffource 
pour  l’éviter.  J’aime  l’exercice  du 
cheval , & je  trouve  que  Platon  & 
Pline  ont  eu  grande  raifon  de  le  re^ 
commander  comme  falutaire.,  La 
plupart  de  nos  goûts  viennent  de 
nos  befoins.  J’avoue  que  fans  avoir 
la  paflîon  de  la  chaffe  , le  bruit  du 
cor  me  fait  renoncer  volontiers  au 
lilence  de  mon  cabinet.  D’ailleurs 
ceux  qui  vous  ont  fi  bien  inftruit  de 
la  vie  que  je  mene  , ne  fe  doutent 
pas  que  tout  en  courant , je  m’occupe 
plus  des  Chaffeurs,  que  du  cerf  qu’ils 

P iv 
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pourfuivent.  Si, comme  vous  le  dites/ 
je  fuis  fou  avec  les  fous,  c’eft  qu’on 
ne  peut  être  admis  parmi  eux  qu’à 
ce  titre  ; & rien  , ce  me  femble  , ne 
tious  fait  mieux  fentir  le  prix  de  la 
Sageffe , que  le  fpe&acle  de  la  folie 
des  autres. 

Je  vis  ici  avec-  des  gens  dont  la 
chaffe  eft  le  principal  plaifir , & dans 
une  Nation  où  tout  le  monde  l’aime. 
L’homme  d’Eglife  , l’homme  de  Loi, 
ce  que  l’on  appelle  ici  le  Juge  de  Paix , 
le  fimple  Payfan  , riche  ou  pauvre  , 
en  un  mot,  tout  Anglois  de  quelque 
état  qu’il  foit  , quitte  tout  pour  la 
chafTe.  J’ai  vu  plus  d’une  fois  de 
vénérables  Pafteurs  à barbe  grife  y 
courir  avec  autant  d’ardeur  que  des 
jeunes  gens  de  vingt  ans.  L’Amour 
eft  une  paftion  de  la  Jeuneffe , l’Ava- 
rice eft  celle  des  Vieillards , la  chaffe 
paroît  être  ici  celle  de  tous  les  âges. 
Je  vois  affez  fouvent  un  Chevalier 
Baronet , dont  elle  étoit  autrefois  le 
principal  plaifir , & qui  aujourd’hui 
n’en  connoît  plus  d’autre  ; c’eft  un 
Héros  dans  fon  efpece  , & qui , tout 
couvert  de  gloire  , affronte  encore 
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chaque  jour  le  danger.  Eftropié  par 
plufieurs  chûtes  malheureufes  , il  les 
raconte  avec  une  fatisfa&ion  fecrer- 
te  ; il  montre  à chaque  inilant  les 
nobles  cicatrices  qui  lui  en  reftent, 
il  tire  autant  de  vanité  des  fruits  de 
fa  folie , que  fi  fes  bleffures  étoient 
les  preuves  de  fa  bravoure , & qu’il 
les  eût  reçues  au  fervice  de  fa  Patrie. 
Que  d’hommes , en  elFet , ne  doivent 
leur  bonheur  &c  leur  mérite  qu’à 
leur  folie  ! Mais  qui  croiroit  que  la 
chafle  pût  faire  le  plus  grand  plaifir 
d’un  Philofophe  , & d’un  Philofophe 
aveugle  ! Tel  eft  cependant  le  cas 
du  célébré  Saunderfon,  Profcfleur  de 
Mathématique  à Cambridge,  le  mal- 
heur qu’il  a d’être  privé  de  la  vue, 
ne  l’empêche  ni  de  donner  des  leçons 
d’Optique  , ni  de  courir  après  un 
renard.  Son  cheval  eft  accoutumé 
à fuivre-  celui  de  fon  valet.  Ce  n’eft 
pas  feulement  l’exercice  qu’il  aime  ; 
le  bruit  des  chiens  & des  Chafleurs 
le  tranfporre  ; il  en  fait  lui-même  au- 
tant que  tout  le  refte  de  l’Equipage. 
Montaigne  par*  d’un  autre  Aveugle, 

qui  avoir  le  même  goût  pour  la 
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chaiTe.  Voilà  un  lievre  pris , dit-îf J 
le  voila  auffi  fier  de  fa  prife  comme  il 
oit  dire  aux  autres  quils  le  font.  Nous 
ne  devons  notre  bonheur  qu’à  notre 
imagination  : qu’il  eft  heureux  d’en 
avoir  une  qui  fe  fatisfait  à fi  peu 
de  frais  ! 

Je  me  rappelle  une  plaifanterie  que 
j*ai  lu  quelque  part  dans  M.  Ad- 
cliffon.  Pour  tourner  en  ridicule  les 
Ecoflois  , qui  armèrent  fous  le  feu  ' 
Roi  d’Angleterre  en  faveur  du  Pré- 
tendant , il  dit  qu’un  jour  un  renard 
vint  à traverfer  leur  camp,  & qu’aufli- 
tôt  toute  l’Armée  courut  après  , 
Soldats  & Officiers , fans  qu’il  fut 
poffible  aux  principaux  Chefs  de  les 
retenir. 

Quoique  tous  les  termes  de  chafle 
de  la  Langue  Angloife  foient  em-* 
pruntés  de  la  nôtre  , on  ne  peut 
pourtant  pas  dire  que  ce  foient  les 
Normands  qui  en  aient  infpiré  le 
goût  aux  Anglois  ; il  leur  eft  naturel. 
La  févérité  des  Loix  fur  la  chafle 
qui  ont  fuivi  de  prés  la  conquête  , 
en  font  une  preuve  fuffifante  ; la 
peine  y eft  moins  proportionnée  à 
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la  gravité  du  délit  , qu’ait  violent 
^penchant  qu’avoient  les  particuliers 
à les  enfreindre.  Je  trouve  cepen- 
dant trop  févere  le  Jugement  d’un 
de  leurs  Auteurs  , qui  prétend  que 
cette  paffion  dans  fes  Compatriotes 
prouve  leur  affinité  avec  Us  Sauvages 
de  r Amérique. 

Tout  violent  qu’eft  l’exercice  de 
la  chaffe , les  femmes  en  Angleterre 
paroiffent  l’aimer  prefque  autant  que 
les  hommes.  Chaque  Nation  a fes 
mœurs  & fes  défauts  particuliers. 
On  nous  reproche  , & ce  n’eft  pas 
fans  fondement  , d’avoir  porté  en 
France  la  molleffe  jufqu’à  l’excès. 
Parmi  nous  , à la  campagne  même  , 
une  femme  de  Condition  paffe  la 
matinée  dans  fon  lit  , l’après-dîné 
fur  fa  chaife  longue , & le  foir  au- 
tour d’une  table  de  Cavagnole.  Les 
femmes  de  qualité  mènent  ici  une 
vie  toute  différente  : celles  qui  font 
raifonnables  , s’occupent  des  détails 
de  la  vie  économique  , les  autres 
fe  livrent  , & peut-être  trop , au 
plaifir  de  la  chaffe.  Rlufieurs  Angloifes 
fe  piquent  de  monter  à cheval  auffi 
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adroitement  que  les  hommes , & de 
franchir  un  foffé  avec  la  hardieffe# 
d’un  Piqueur. 

Une  femme  voulant  un  jouisiaire 
la  conquête  d’un  homme  de  la  Cour 
qui  aimoit  éperdument  la  chaffe  , 
rifqua  de  fe  cafler  le  cou  pour  avoir 
le  bonheur  de  lui  plaire.  Une  bar- 
rière bien  fermée  arrêtoit  les  Chaf- 
feurs  les  plus  déterminés  , elle  la 
franchit.  Son  courage  fut  admiré , 
& fît  fur  le  cœur  qu’elle  vouloit 
gagner  , un  effet  que  fes  charmes 
n’auroient  peut-être  pas  produit.  Il 
falut  qu’Hercule  filât  pour  plaire  à 
Omphale  , il  faut  que  les  femmes 
chaffent  pour  toucher  le  cœur  de 
certains  Anglois.  Juvenal  nous  ap- 
prend que  de  fon  temps  les  Romains 
avoient  tant  de  paffion  pour  les 
combats  de  Gladiateurs  , que  les 
Dames  elles-mêmes  fe  piquoient  d’y 
exceller  , & qu’elles  s’exerçoient  à 
l’Amphithéâtre  à combattre  les  unes 
contre  les  autres , ou  contre  les  bêtes 
fauvages.  Il  y a toute  apparence 
qu’elles  avoient  le  même  motif  pour 
faire  paraître  leur  adreffe  & leur 
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intrépidité.  Le  deflein  de  plaire  eft 
le  premier  mobile  de  prefque  toutes 
les  avions  des  femmes. 

On  a vu  l’une  des  plus  grandes 
beautés  de  l’Angleterre,  la  Duchefle 
de  Q***,  aller  à l’Académie  appren- 
dre à monter  à cheval , comme  feroit 
un  jeune  Page.  Nous  avons  dans 
notre  voifinage  une  Miladi  qui  eft 
la  plus  grande  Ghafleufe  de  renard 
de  toute  la  Grande  Bretagne  ; c’eft 
elle-même  qui  mene  fçs  chiens  ; & 
il  faut  être  un  hardi  Chaffeur  pour 
la  fuivre. 

Nos  femmes  qui  aiment  tant  le 
parfum  de  1 ambre  , reflemblent  peu 
à celles  de  ce  Pays-ci  , qui  fe  plai- 
dent à refpirer  celui  d’une  écurie. 
•Plufieurs  y vont  donner  l’avoine  à 
leurs  chevaux  , & prendre  , pour 
ainfi  dire , leur  thé  de  compagnie. 
On  prétend  même  que  quelques-unes 
y achèvent  leur  toilette  , mais  je 
penfe  qû’on  les  en  accufe  à tort , car 
la  toilette  des  grandes  chafieufes  eft 
bientôt  faite. 

Homere  rapporte  qu’Andromaque 
avoit  un  fx  grand  foin  des  chevaux 
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d’Heâor  , qu’elle  leur  donnoit  k. 
manger  & à boire  plutôt  qu’à  lui. 
Sans  accorder  à ces  animaux  domef- 
tiques  une  pareille  préférence , plu- 
fieurs  Angloifes  fe  font  gloire  de  les 
aimer.  On  trouve  affez  communé- 
ment à la*  Campagne  des  femmes 
qui  ne  parlent  que  de  chiens  & de 
chafle , & qui  connoiffent  auffi-bien 
un  bon  courûer  que  les  meilleurs 
Maquignons.  ; :ù  : 

Sans  prévention , ne  conviendrez- 
vous  pas  que  les  femmes  ont  encore 
meilleure  grâce  à parler  de  coëffures 
& de  rubans , de  Comédie  &c  d’Opé- 
ra,  que  de  {elles  &c  de  chevaux, 
de  la  chaffe  du  daim&  de v celle  du 
renard?  Anglois  ou  François,  tout 
homme  raifonnable  n’aime  point  à 
voir  les  perfonnes  d’un  fexe  fe  parer 
des  qualités  qui  ne  conviennent  qu’à 
l’autre.  C *)  Une  femnle  à la  tête  d’une 
meute  aç  chiens , n’éft.  pas  moins 
ridicule  qu’un  homme  iàrfatoilette. 

«•  1 J ,,  ...  . -j  . y ^ 1 « *#ji 

(*)  Ttctarétus  a dit  : Il  ne  faut  louer  ni  les 
hommes  pour  être  femblables  au*  femmes , ni  les 
femmes  pour  rellemblcr  aux  hommes  > ii  d’avanmre 
la  fetnitie  par  quelque  occafion  n’v  eft  contraimç. 
Plutarque  i Dits  notables  des  Laçéèttrromtns, 
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Celle  qui  n’a  pas  la  timidité  de  fon 
fexe  , la  remplace  plus  fouvent  par 
un  vice  que  par  une  vertu.  Un  Petit- 
Maître  François  qui  traitera  à fonds 
l’art  d’arranger  un  ruban  fur  une 
coëffure  , fe  fera  toujours  méprifer  : 
une  Angloife  qui  differtera  fur  la 
maniéré  de  forcer  un  renard,  ne  fera 
femme  que  pour  des  Chaffeurs.  Les 
deux  fexes  font  également  intérefles 
à ne  pas  reconnoître  & les  hommes 
qui  font  femmes , & les  femmes  qui 
font  hommes  ; les  uns  & les  autres 
font  contre  l’ordre  : & en  effet , ce 
ne  font  que  des  êtres  informes , en 
qui  le  mélange  des  qualités  contraires 
rend  la  Nature  méconnoiflable. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’en  Angle* 
terre  les  gens  riches  foient  fi  fort 
adonnés  à un  exercice , qui  fait  un 
des  plus  grands  amufements  à la 
Campagne  ; ils  y paffent  la  moitié 
de  leur  vie.  Londres  eft  le  rendez- 
vous  de  toute  la  Nobleffe  du  Royau- 
me ; la  richefle  & l’abondance  y 
régnent  , mais  le  plaifir  n’y  régné 
pas  ; foit  que  les  affaires  politiques 
dont  on  s’y  occupe  y foient  contraires. 
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foit  que  la  fumée  du  charbon  de 
terre  & les  brouillards  de  la  Tamife 
y difpofent  mal  les  efprits.  La  plu- 
part des  Grands  ne  fe  rendent  à la 
Ville  que  pour  afïiiter  au  Parlement, 
ils  la  quittent  fitôt  qu’il  elt  fini, 
toujours  plus  tard  qu’ils  ne  le  vou- 
droient.  A laCampagne,queferoient- 
ils  s’ils  ne  chaffoient  pas  ? La  com- 
pagnie de  ceux  qui  viennent  leur 
y faire  la  cour  n’eft  pas  fort  amu- 
fante.  Les  Campagnards  d’Angleterre 
font , pour  ne  rien  dire  de  plus  , un 
Peuple  très-ruftre  & très-grofiier. 
Le  Clergé  de  la  Campagne  n’y  eft 
pas  d’une  fociété  de  beaucoup  plus 
agréable.  Ces  honnêtes  Eccléfiafii- 
•ques  ne  font  à leur  aife  qu’entre 
eux , & d’ordinaire  aiment  moins 
fe  trouver  à la  Table  du  Maître  de 
la  Maifon , que  de  fumer  à celle  de 
fon  Intendant.  Que  refte-t-il  de  mieux 
à faire  avec  des  gens  dont  la  com- 
pagnie embarrali'e,  que  de  les  mener 
à la  chaffe  pour  s’en  déliyrer  ? 

Ceux  qui  ne  font  point  Çhaffeurs 
ne  font  fi  furpris  du  goût  violent  que 
tant  de  gens  ont. pour  cet  exercice, 

que 
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que  faute  de  connoître  le  principe 
de  cette  forte  de*paffion.  Il  ne  faut 
pas  trop  réfléchir  fur  la  nature  de 
nos  plaifirs , il  y en  a plufieurs  dont 
la  caufe  ne  peut  que  nous  humilier. 
Et  pourquoi  en  trouvc-t-on  tant  à 
courir  après  un  miférable  animal , fi 
ce  n’eft  par  le  befoin  que  l’on  a de 
s’éviter  foi-même  ? On  ne  le  cherche 
pas  , on  fe  fuit.  Les  forces  de  l’efprit 
& celles  du  corps , tournent  égale- 
ment contre  nous,  quand  nous  les 
laiffons  dans  l’inaétion  : l’un  languit 
par  le  manque  de  mouvement,  l’autre 
tombe  dans  la  léthargie  par  le  défaut 
d’agitation.  Le  Jeu  , où  tant  de  gens 
paffent  leur  vie  , eft  une  preuve  que 
les  hommes  ne  fauroient  vivre  dans 
une  parfaite  oifxveté.  C’eft  l’amufe- 
ment  de  ceux  qui  favent  s’occuper 
c’eft  l’occupation  de  ceux  qui  n’ont 
rien  à faire.  Généralement  parlant , 
il  caufe  plus  de  chagrin  que  de  plaifir, 
il  ne  laide  après  foi  aucune  fatisfac- 
tion,  & cependant  avec  quelle  fureur 
les  deux  fexes  ne  s’y  livrent-ils  pas, 
parmi  les  perfonnes  de  qualité  fur- 
tout  ? Telle  eft  notre  nature  ; nous 
Tomt  II.  O 
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ne  fentons  notre  exigence  que  par 
la  fecoufle  des  plaîfirs  6c  des  peines  ; 
la  tranquillité  nous  fait  tomber  dans 
la  langueur.  L’homme  eil  comme  le 
vaiflfeau  en  pleine  mer  , qui  n’a  pas 
moins  à craindre  l’ina&ion  totale  du 
calme,  que  la  plus  furieufe  agitation 
des  flots. 

- Je  ne  puis  mieux  terminer  une 
Lettre  où  je  vous  ai  tant  parlé  de 
-chafle , que  par  une  avanture  dont 
je  fus  témoin  ces  jours  pafles.  Nous 
courions  un  cerf  ; cinquante  Payfans 
nous  fuivoient  ; j’apperçus  à leur 
tête  un  homme  dont  l’habit  fmgulier 
me  frappa.  Il  étoit  vêtu  de  cuir  ; à 
l’un  de  les  côtés  pendoit  un  lac  , à 
l’autre  un  cornet  : c’étoit  un  de  ces 
■Courriers  de  trâverfe  qui  vont  cher- 
cher les  Lettres  dans  les  petites  Villes, 
pour  les  porter  dans  celles  où  la 
grande  Pofle  paflfe.  Ce  manant , plus 
occupé  de  fes  plaifirs  que  de  fon 
devoir , ôc  ne  s’embarralfant  pas  de 
quelle  conféquence  pouvoient  être 
les  Lettres  dont  il  étoit  chargé  , 
fuivit  tranquillement  la  chafle  6c  fe 
trouva  à la  mort,  -Ainli  au  cas  que 

's  i • 
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celle-ci  fouffre  quelque  retard , n’en 
foyez  pas  furpris  , c’elt  que  le  Cour- 
rier aura  rencontré  la  chaffe  l’ur  l'a 
route. 

J’ai  l’honneur  d etre , Monsieur. 
Votre  très-humble  , & c. 
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LETTRE  XL  fii.- 

A Monfieur  de  Buffon. 

Du  manque  de  goût  dans  les  Jardins 
d'Angleterre  & de  France. 

De  Stamford,  8cc. 


Monsieur  , 

LEs  Anglois  ne  fe  contentent  pas 
du  bonheur  de  réuflir  mieux  que 
nous  aux  chofes  utiles  ; ils  nous 
difputent  encore  le  frivole  avantage 
auquel  nous  pouvons  prétendre  , de 
mieux  nous  entendre  qu’eux  a celles 
de  goût.  Je  reconnois  leur  fuperio- 
rité  dans  les  Jardins  fruitiers  & po- 
tagers ; dans  ceux  d’agrément  , ce 
me  femble  , il  s’en  faut  beaucoup 
qu’ils  foient  nos  Maîtres.  Le  Nautre 
eft  l’homme  de  l’Europe  qui  a le 
mieux  connu  la  maniéré  d arranger 
ces  lieux  , uniquement  deftines  à 
l’embelli ffement  d’une  maifon  , 8c 
aux  piaifirs  de  ceux  qui  l’habitent  : 
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les  Thuilleries  font  dans  leur  genre , 
ce  que  S.  Pierre  de  Rome  eft  dans 
le  lien  ; elles  font  l’objet  de  l’admi- 
tation  de  tous  ceux  qui  font  capables 
d’en  fentir  le  mérite. 

Il  eft  bien  vrai  que  l’air  peigné  & 
les  deffeins  recherchés  de  nos  Par- 
terres , ne  font  aucun  plaifir  à qui- 
conque eft  ami  de  la  belle  & limple 
Nature  ; mais  les  larges  & immen- 
fes  Boulingrins  de  ce  Pays-ci  pè- 
chent par  un  autre  excès , ils  font 
trop  nuds  & trop  uniformes  : la 
Nature  pour  plaire,  veut  être  variée  ; 
& comme  quelqu’un  la  remarqué  , 

L’Ennui  naquit  un  joui  de  l’Uniformité. 

Une  vafte  prairie  frappe  au  premier 
coup  d’œil  d’une  maniéré  agréable  ; 
mais  fi  elle  n’eft  pas  terminée  par 
quelque  coteau  , fi  elle  n’eft  pas 
coupée  par  un  rtiifleau  & par  des 
arbres  ; on  fe  lafle  bientôt  de  ce  que 
d’abord  on  avoit  admiré. 

J’ai  regret  de  ne  pas  trouver  dans 
nos  Jardins  ces  bofquets  touffus 
d’arbres  toujours"  verds  , qui  défen- 
dent également  &c  des  excès  du 
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chaud  , & de  la  rigueur  du  froid  ^ 
& qui  au  milieu  de  l’Hyver , retra- 
cent du  moins  aux  yeux  les  charmes 
du  Printemps.  Dans  ceux  de  Ken- 
fington  , qui  font  en  effet  les  plus 
beaux  que  j’aie  vus  de  cette  efpéce  , 
aux  mois  de  Janvier  & de  Février; 
j’ai  plus  d’une  fois  joui  avec  plaifir 
de  la  douce  erreur  des  Oifeaux , qui 
téjnoignoient  par  leurs  chants  , qu’ils 
fc  croyoient  au  mois  de  Mai.  Depuis 
que  le  luxe  a introduit  parmi  nous 
la  coutume  d’avoir  des  appartements 
d’Eté  & des  apartements  d’Hy  ver  , 
je  fuis  furpris  , qu’à  l’exemple  des 
Anglois , on  ne  veuille  pas  auffi  fe 
procurer  des  Jardins  de  l’une  & 
l’autre  Saifon.  Ces  bofquets  d’arbres 
qui  ne  quittent  pas  leurs  feuilles  , 
font  des  promenades  agréables  pour 
les  beaux  jours  de  l’Hyver. 

D'un  autre  côté , rien  ne  me  dé- 
plait  tant  que  ces  Ifs  éternels , qui 
font  Je  principal  ornement  des  Jar- 
dins de  ce  Pays-ci.  C’cft  peu  de  ces 
formes  pyramidales , rondes  ou  qtiar- 
rées  qu’on  leur  donne  d’ordinaire  , 
& qui  étoient  autrefois  aufîi  à la 
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mode  en  France  , qu’elles  le  font 
aujourd’hui  en  Angleterre.  L’art  des 
Jardiniers  Anglois  à cet  égard  , elt 
bien  fupérieur  à celui  des  nôtres  : 
ils  donnent  à toute  forte  d’arbres  les 
formes  les  plus  monftrueufes  6c  les 
plus  ridicules.  D’un  Houx  , ils  feront 
un  Eléphant  avec  fa  tour  fur  le  dos, 
& repréfenteront  un  renard  en  bonis, 
avec  les  chiens  qui  courent  après 
lui.  D’autres  fois  ils  tailleront  un  If 
en  Géant  formidable  , ils  aiment  à 
faire  une  ftatue  d’un  arbre , 6c  ils 
n’ont  pas  tort  de  fe  piquer  d’être  les 
premiers  Sculpteurs  d’Angleterre. 

Ce  mauvais  goût  a autrefois  régné 
par  toute  l’Europe  ; 6c  aujourd’hui 
même  encore  , dans  les  Jardins  de 
l’Alcanfar , ou  Palais  des  Maures  de 
Séville , on  voit  plufieurs  ftatues 
formées  de  Myrthes  fort  élevés , qui 
repréfentent  des  Muficiens  avec  des 
inftruments  dans  leurs  mains. 

Les  gens  qui  cherchent  en  tout 
la  véritable  beauté  , c’eft-à-dire  , la 
Nature,  conrtruifent  envain  des  Jar- 
dins qui  devroient  fervir  de  modèles 
pour  la  fimplicité  6c  l’agrément. 

Q iv 
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Rien  ne  peut  changer  le  goût  d’un 
Bourgeois  , aufli  fot  qu’opulent , & 
d’un  Noble  campagnard  , d’ordinaire 
encore  plus  groflier.  Le  (impie  leur 
déplaît  : ils  trouvent  un  arbre  , dont 
la  tête  n’eft  pas  régulièrement  fphé- 
rique , trop  commun  pour  le  placer 
dans  leurs  Jardins  ; mais  un  If  taillé 
au  compas  & à la  réglé,  & couronné 
d’un  oifeau  groffierement  ébauché, 
les  charme , parce  qu’il  les  étonne. 
Ils  préfèrent  ces  petits  miracles  de 
l’Art  à toutes  les  merveilles  de  la 
Nature. 

Un  Auteur  de  cette  Nation  , pour 
fe  moquer  de  ce  goût  puérile  & 
ridicule  de  fes  Compatriotes  , dit 
qu’il  connoît  un  Jardinier  qui  a porté 
cet  art  à une  telle  perfe&ion , qu’il 
peut  repréfenter  au  naturel  toute 
une  famille,  homme,  femme  & en- 
fants , & que  cet  ingénieux  Artifte 
a présentement  une  fuite  d’arbres  & 
d’arbri  (féaux  toujours  verds  , à ven- 
dre , taillés  & fcul^tés  avec  une 
adrefle  une  vérité  dont  perfonne 
n’a  approché  avant  lui.  Il  en  donne 
le  Catalogue  que  voici  : 
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>»  Adam  et  Eve,  en  If.  Adam  un 
» peu  gâté  par  la  chute  de  l’arbre 
» de  Science  dans  une  grande  tem- 
» pête.  Eve  & le  Serpent  en  très- 
» bon  état. 

» La  Tour.de  Babel,  pas  en- 
» core  finie. 

» Saint  George  , en  bouis,  fon 
» bras  à peine  allez  long  , mais  qui 
» fera  en  état  de  percer  le  dragon 
» le  mois  d’Avril  prochain. 

» Un  Dragon  de  même  , avec 
» une  queue  de  Lierre  rampant  pour 
» le  préfent.  Nota.  Ces  deux  pièces 
» ne  peuvent  fe  vendre  féparément. 

» Edouard  le  Prince  noir  , 
»,en  cÿprès. 

» Une  suite  de  Bustes  des  Ducs 
» de  Normandie  qui  ont  été  Rois 
.»  d’Angleterre  , en  bouis  , d’après 
» les  Originaux  de  même  nature  qui 
» fe  voient  en  France  dans  les  Jardins 
» de  l’Abbaye  de  S.  Etienne  de  Caen. 

» Celui  de  Guillaume  le  Conquérant 
» eft  d’une  grande  beauté. 

» Un  Ours  de  Laurier-Thym  en 
» fleurs , avec  un  Chafleur  de  Ge- 
» nievre , maintenant  en  fruit. 
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» Une  couple  de  Géants,  abatar- 
» dis  , à bon  marché. 

» Une  Reine  Elisabeth,  en  Phi- 
» laria , penchant  tant  foit  peu  aux 
» pâles  couleurs  , mais  dans  fon  en- 
» tier  accroiflement., 

» Une  autre  Reine  Elisabeth 
» qui  étoit  très-avancée , mais  qui  a 
» foufFert  quelque  dommage  pour 
» avoir  été  trop  près  d’un  arbriffeau. 

» Un  Ben-Johnson  (*)  d’une 
» grande  beauté  en  Laurier. 

» Divers  Iiluftres  Poetes  Moder- 
» nos  , en  Laurier  femelle  , un  peu 
» gâtés  , mais  qu’on  aura  pour  un 
» fol  la  piece. 

♦>Un  Cochon  à racines*vivesj 
» changé  en  Porc-Epic  , pour  avoir 
» été  oublié  une  fe^aine  dans  un 
» temps  de  féchereffe. 

» Un  Cochon  , en  Lavande , avec 
» la  Sauge  qui  croît  dans  fon  ventre. 

» L’Arche  de  Noé  en  Houx  arrê- 
» tée  fur  la  Montagne  ; les  côtés  ont 
» foufFert  quelque  dommage  pour 
» avoir  manqué  d’eau. 

(*)  Toctc  Anglois  , contemporain  & rival  du 
fameux  Shakelpeax.  » • 
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Vous  voyez  , Monfieur , par  cette 
cfpece  de  Satyre,  qu’ici,  encore  plus 
qu’en  France  , au  lieu  d’imiter  la 
Nature , & d’orner  les  Jardins  de  ce 
qu’elle  a de  plus  agréable  , on  ne 
fait  fervir  l’Art  qu’à  la  défigurer.  On 
fait  plus  de  cas  des  imaginations 
fantafques  de  l’un  , que  des  beautés 
(impies  de  l’autre.  Dans  tous  les 
genres  , le  grand  nombre  préféré  ce 
qui  eft  extraordinaire  à ce  qui  eft 
beau.  Cependant  il  en  eft  des  pro- 
duélions  de  l’Art  comme  de  celles 
de  l’Efprit  ; elles  ne  peuvent  être  du 
goût  de  toutes  les  Nations  & de  tous 
les  temps , qu’autant  qu’elles  ont  un 
air  (impie  & naturel.  Ainfi  , le  Parc 
de  Saint -James,  qui,  au  premier 
afpeâ: , femble  n’offrir  rien  de  fort 
merveilleux  , plaît  néanmoins  davan- 
tage à mefure  qu’on  le  voit  plus 
fouvent , par  cette  efpece  de  fimpli- 
cité.  Ainfi  l’air  champêtre  & foli- 
taire  des  Jardins  du  Luxembourg  , 
fatisfait  également  les  yeux  de  tout 
le  monde.  Telle  eft  la  nature  du 
beau  dans  tous  les  genres  ; ceux 
même  qui  n’en  connoiflent  pas 
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les  principes  , en  fçatent  les  effets.1 

Les  Anglois  font  grand  cas  de  la 
beauté  de  leur  verd  , & ils  ont  rai- 
fon  ; ils  n’épargnent  rien  pour  entre- 
tenir ces  magnifiques  Boulingrins  , 
qui  rendent  leurs  Jardins  fi  agréables, 
& dont  ceux  duPalais  Royal  peuvent 
vous  donner  l’idée  , foit  par  rapport 
à la  dépenfe , foit  par  rapport  à l’effet. 
Mais  pourquoi  faut-il  qu’on  abufe 
. de  tout  ! Le  gazon  efi:  beau  en  An- 
gleterre : on  y met  tout  en  gazon. 
Ainfi  pour  avoir  devant  la  maifon 
un  tapis  verd  d’une  plus  grande 
étendue  , on  éloigne  tellement  les 
allées  & les  bofquets  , qu’on  n’y 
peut  aller  trouver  l’ombre  en  Eté, 
fans  s’expofer  à être  brûlé  par  le 
Soleil.  En  France  , au  contraire  , ce 
qu’il  y a de  plus  rare  dans  la  plupart 
des  Jardins  , c’eft  le  verd.  Cette  pro- 
fufion  de  fable  & de  bouis  fi  artiffe- 
ment  contournés , qui  couvrent  nos 
parterres,  font  d’une  maniéré  petite 
offrent  à la  vue  la  régularité  la 
plus  ennuyeufe.  On  les  prendroit 
volontiers  pour  des  defleins  de  dé- 
coupures ; de  même  qu’ici,  un  quarré 
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di vifé  par  compartiments  , & planté 
d’ifs  en  toutes  fortes  de  formes , ne 
reffemble  pas  mal  à une  table  du 
Jeu  d’Echecs  , chargée  de  toutes  fes 
pièces.  Si  en  cela  les  Jardins  d’An- 
gleterre ont  encore  l’air  Gothique, 
je  crains  que  nos  Parterres  ne  foienc 
la  plupart  d’un  goût  colifichet  , 
qu’avec  juftice  on  nous  reproche 
dans  bien  des  chofes. 


J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur , ' 
Votre  très-humble , &c. 


< - 


* *-*- * 
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LETTRE  XL  FUI. 

A Monfieur  l’Abbé  L**  C**. 

De  l'animofité  qui  ejl  en  Angleterre 
entre  Us  Non-conjbrmijles  & ceux 
de  l'Eglife  dominante.  Hifloirc  d'une 
difpute  , dans  un  Cabaret,  fur  la  Pré - 
dejlination . 

D’York , &c. 

Monsieur^ 

C’Est  , ce  me  femble  , fans  fon- 
dement que  quelques  Auteurs 
vantent  la  tranquillité  où  vivent 
aujourd’hui  les  différentes  Se&es  qui 
fe  font  établies  en  Angleterre  depuis 
qu’elle  a eu  le  malheur  de  fe  féparer 
de  l’Eglife  Catholique.  La  fage  au- 
torité du  Parlement  ne  les  contient 
qu’à  peine.  L’Evangile  ne  prêche  que 
la  Paix  & la  Charité  ; ceux  qui  s’en 
difent  les  Minières  ne  refpirent  que 
la  difcorde  & la  fédition. 

Ces  deux  Partis  de  Haute  & de 
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Baffe  Eglife , feront  toujours  à crain- 
dre pour  l’Angleterre  : le  premier 
eft  le  dominant  ; mais  l’autre  eft 
encore  affez  puiffant  pour  fe  relèver 
dans  des  temps  de  trouble.  Une  lcgere 
altération  dans  le  Gouvernement 
Politique  pourroit  opérer  une  Ré- 
volution totale  dans  le  Gouverne- 
ment Eccléfiaftique. 

C’eft  fur-tout  en  Æcoffe  que  les 
Presbytériens  fougueux  tâchent  de 
rallumer  le  flambeau  des  guerres 
civiles  , & de  faire  de  nouveau 
triompher  par  le  glaive  leur  fameufe 
& rédoutable  Confédération  (*). 
Ces  prétendus  Prédicateurs  Evangé- 
liques , font  encore  animés  du  même 
efprit  que  leur  célébré  Knox  , qui 
établit  en  Ecoffe  fa  Réformation  , 
par  le  fer  & par  le  feu.  Orgueilleux 
dans  leur  humilité  , infolencs  dans 
leur  baffcffe , ils  ne  refpe&ent  aucune 
autorité  ; leurs  Sermons  font  des 
fatyres  , & leurs  Prières  des  impré- 
cations. Par-tout  où  cette  Doélrine, 
ennemie  de  toute  fubordination  , a 

(*)  Efpccc  de  Ligue  des  Presbytériens  d’Ecoflfe 
Cous  Charles  L 
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pris  racine,  la  rébellion  & les  guerres 
civiles  en  ont  été  la  fuite.  Les  fe- 
mences  en  furent  jettées  en  Angle- 
terre du  temps  de  la  Reine  Elizabeth  , 
les  fruits  empoifonnés  , qu’elles  pro- 
duifirent , ne  purent  mûrir  que  fous 
le  Régné  de  Charles  I.  & déshono- 
rèrent également  & la  Nation  An- 
gloife  & la  Religion  Proteftante. 
Les  Anglois  révèrent  aujourd’hui 
comme  Martyr  un  Prince  qu’ils  ont 
fait  expirer  far  l’échaffaut  comme 
un  criminel. 

Il  y a quelques  jours  que  dans  une 
plaine  aux  environs  d’Edimbourg , 
ces  Fanatiques  rafîemblerent  une 
populace  innombrable  , fonnerent 
leur  todin  féditieux  , & s’éforcerent 
de  convertir  leur  auditoire  en  une 
armée  de  Rébelles.  Des  Magiftrats 
vigilants  & a&ifs  éteignirent  heureu- 
fement  ce  feu  que  le  zele  de  ces 
Incendiaires  étoit  prêt  d’allumer.  * 

Si  la  populace  en  Angleterre  eft 
quelquefois  terrible , en  Ecofle  elle 
l’eft  prefque  toujours  : le  bas  peuple 
a dans  ce  Pays  un  penchant  à l’en- 
thoufiafme  , dont  l’influence  eft  fi 

forte 


Digitized  by  Google 


é 

d’un  François.  257 

forte  que  ceux  fur  qui  elle  agit  font 
intimement  perfuadez  que  i’aftion 
la  plus  criminelle  qu’ils  font  prêts 
de  commettre  , eft  non-feulement  lé- 
gitime , mais  de  plus  louable  ; que 
c’eft  leur  devoir  de  la  faire  , &c  , par 
un  principe  religieux , de  la  faire  en 
s’exppfant  à tout  rifque  , même  à 
celui  de  leurs  propres  vies. 

La  multitude  , qui  ne  penfe  pas  , 
eft  entretenue  dans  fes  erreurs  par 
un  Clergé  qui  , bien  qu’il  ne  penfe 
guere  d’avantage  , eft  cependant 
beaucoup  plus  coupable.  L’Evangile 
eft  fon  prétexte  , l’intérêt  eft  fon 
vrai  mobile  : toutes  les  fois  que  dans 
la  difpofition  des  Bénéfices  & des 
emplois  Eccléfiaftiques  , cet  intérêt 
fe  trouve  bléfle  , ces  Prédicants  , à 
•squi  la  Loi  eft  contraire , abufent  le 
Peuple  ignorant , l’excitent  à la  mé- 
prifer  & à ne  pas  craindre  d’y  dé- 
fobéir,  par  cette  dangereufe  do&rine 
qu’ils  n’ont  que  trop  accréditée , 
-quunc,  telle  Loi  ejl  une  iniquité  établie 
par  la  Loi. 

Un  Pair  d’Ecofle,  qui  doit  connoî- 
tre  en  particulier  ceux  de  la  ville 

Tome  II.  R 
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d’Edimbourg  qu’il  repréfente , a été 
forcé  de  convenir  au  Parlement  que 
tels  font  les  dogmes  féditieux  que 
prêchent  chaque  jour  des  cerveaux 
bridés  de  la  Haute-Eglife  ; car  nous 
avons  , dit-il  , des  Presbytériens  de  la 
Haute-Eglife  , & qui  portent  en  effet 
les  idées  de  la  puiffance  Eccléfiaflique , 
plus  haut  quaucun  Clergé  Protejlant 
que  ce  foit.  Il  y en  a même  qui  fou - 
tiennent  une  indépendance  abfolue  de 
la  Puiffance  civile. 

Il  en  eft  de  même  en  Angleterre  ; 
les  Non-Conformiftes  ne  haïffent  ft 
fort  les  Epifcopaux  qu’à  caufe  des 
honneurs  & des  grands  biens  dont 
ces  derniers  jouiffent.  La  protettion 
due  à ceux  de  l’Egîife  dominante  , 
paroît , à ceux  qui  n’en  font  pas  , 
une  confpiration  contre  la  leur.  Le 
Parti  qui  n’eft  que  toléré  , n’eft  pas 
Lui-même  tolérant.  Il  fe  plaint  de  la 
perfécution  de  fes  Ennemis  , & il 
eft  le  premier  à les  attaquer.  Il  ré- 
clame contr’eux  l’autorité  des  Loix 
qu’il  brave  pour  leur  faire  la  guerre. 
Dans  les  différents  Partis,  les  Sermons 
font  la  plupart  du  temps  des  aûes 
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d’hoftilité  qu’ils  commettent  les  11ns 
contre  les  autres.  On  y traite  moins 
la  Morale  que  la  Controverfe.  Burnet 
dit , en  parlant  des  Puritains  d’Ecofle: 
La  Morale  nétoit  pas  fort  e [limée , <S* 
on  ne  l' étudioit  pas  beaucoup  parmi  eux. 
Qu’operent  toutes  ces  difputes  , où 
l’on  cherche  moins  à éclairer  l’efprit 
du  flambeau  de  la  lumière  Evangé- 
lique , qu’à  infpirer  aux  cœurs  des 
fentiments  fi  contraires  à la  Charité 
Chrétienne  ?*  Jugez  - en  , Monfieur , 
par  ce  fait  que  j’ai  trouvé  dans  un 
Ecrivain  du  fiecle  pafle. 

Deux  honnêtes  Anglois,  l’un  Au- 
diteur dévot  & aflidu  d’un  Prédi- 
cateur de  la  Réligion  dominante  , 
l’autre  zélé  Partifan  des  Aflemblées 
d’un  Do&eur  Presbytérien  , fe  ren- 
contrèrent un  matin  dans  un  Caffé , 
& fe  donnèrent  rendez  - vous  à un 
Cabaret,  pour  difoourir  le  lendemain 
fur  quelques  points  de  doftrine  , 
traités  le  Dimanche  précédent  par  ces 
deux  Miniftres.  Avec  plus  de  goût 
pour  le  lieu  que  pour  la  matière  qu’ils 
y dévoient  traiter  , ils  s’y  rendi- 
rent en  effet  à l’heure  marquée.  On 
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leur  apporte  une  bouteille  de  vin 
de  France  , & l’im  d’eux  met  la  Pré- 
deftination  fur  le  tapis.  Après  plu- 
fieurs  rafades  la  difpute  s’échauffa , 
& les  Textes  de  l’Ecriture  & les 
Citations  des  Peres  firent  un  tel 
bruit  , que  deux  de  ces  filUs  diffo- 
lues  , qui  ne  font  que  trop  communes 
dans  lès  Cabarets  de  Londres  , 
attirées  par  le  vacarme  , s’aviferent 
d’entrer  & de  les  interrompre  tout 
à coup,  Elles  les  prirent , dit  l’Auteur 
qui  rapporte  cette  hiftoire  , pour  des 
Rabbins  qui  ne  pouvaient  s’accor- 
der fur  quelque  Paffage  de  l’Ancien 
Teftament. 

La  chaleur  de  la  difpute  fut  foudain 
appaifée , à l’afped  de  ces  miférables 
créatures  : nos  Do&eurs  changèrent 
de  converfation  avec  elles  , & le 
libertinage  prit  la  place  de  la  Contro- 
verfe.  Tel  eft  l’effet  du  vin  , il  dif- 
pofe  à toute  forte  de  vices , & les 
objets  alors  n’ont  pas  befoin  d’être 
féduifants  pour  être  dangereux.  Les 
filles  furent  bientôt  renvoyées  , & 
ces  dignes  Controverfiftes  reprirent 
la  bouteille  & la  Prédeftination. 


d’un  François.  161 

La  querelle  devint  plus  vive  que 
jamais  ; l’aigreur  s’empara  de  leurs 
efprits  à mefure  que  les  fumées  du 
, vin  leur  montoient  .à  la  tête.  Iis 
s’enivrerent  enfin  , & difputerent 
tant  qu’ils  tirèrent  leurs  Epées  pour 
décider  la  Controverfe  ; & fi  quel- 
qu’un ne  fut  accouru  au  bruit , il  y 
a toute  apparence  que  la  Prédefti- 
nation  leur  eut  fait  faire  à tous  deux 
une  fin  tragique.  Mais  heureufement 
on  arriva  à temps  pour  les  féparer. 
Le  vin  qui  les  avoit  brouillés  les 
raccommoda  ; ils  fe  quittèrent  amis, 
& l’un  dit  à l’autre  , en  lui  ferrant 
la  main:  En  vérité,  mon  cher , je 
fuis  très  - fâché  que  vous  ne  vouliez 
pas  aller  au  Ciel  par  le  meme  chemin 
que  moi. 

Sûrement,  Monfieur  , fi , au  lieu 
d’entrer  dans  ces  difcufîions  Théo- 
logiques , ces  Prédicateurs  euflent 
parlé  ce  jour-!à  contre  le  libertinage 
& l’ivrognerie  , ces  Mefîieurs  n’en 
euflent  pas  moins  été  bons  Chrétiens, 
& n’auroient  pas  commis  tout  ce 
fcandale.  Mais  je  ne  crains  pas  de 
vous  le  dire  , à vous  , Monfieur  , 
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qui  vous  adonnez  à la  Chaire  avec 
tous  les  talents  qu’ils  faut  pour  y 
être  utile  à la  Religion  , & qui 
connoiflez  trop.bien  les  devoirs  d’un 
Orateur  Chrétien  , pour  ne  les  pas 
remplir  dignement,  il  n’eft  que  trop 
vrai  qu’en  quelque  Pays  que  ce  foit , 
la  plupart  des  prédicateurs , fongent 
plus  â fatisfaire  leur  zele  indifcret , 
ou  à fe  faire  des  Partifans  , qu’à 
former  les  mœurs  & à corriger  les 
vices.  La  converfion  des  âmes  eft 
ce  qui  les  occupe  le  moins  en  chaire , 
ou  plutôt  ils  n’y  font  occupés  que 
d'eux-mêmes.  Combien  y en  a-t-il 
qui  y agitent  des  queftions  au-deffus 
de  la  portée  de  leurs  Auditeurs,  Sc 
quelquefois  de  la  leur  même  : je  tous 
avouerai  néanmoins  que  cela  arrive 
ici  beaucoup  plus  qu’ailleurs. 

Je  me  rappelle  d’avoir  entendu 
en  France  un  Curé  de  Village , aufli 
fot  qu’ignorant , prêcher  devant  fes 
Paroiilîens  , dont  la  plupart  ne  fa- 
voient  pas  lire  , contre  ceux  qui 
paffent  leur  temps  à chercher  (i  le 
Soleil  tourne  au  tour  de  la  Terre, 
ou  fi  la  Terre  tourne  elle-même  fur 
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fon  axe.  Quand  les  troupeaux  font 
confiés  à des  Pafteurs  aufli  incapables 
de  les  conduire , eft-il  étonnant  qu’il 
y ait  tant  de  brebis  qui  s’égarent  } 

J’ai  l’honnçur  d’être,  Monsieur  , 

Votre  très-humble  , &c. 
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LETTRE  XlIX. 

A Moniteur  Helvetius. 

Ce  que  c'efi  que  la  vraie  Philofophie  , 
& combien  l'étude  en  ejl  avantageufe 
à la  Société.  Des  opinions  perni- 
cieufes  d'Hobbes  , de  V anini  , &c. 
& du  danger  de  nous  fier  trop  à nos 
lumières. 


D’Yorck,  & c. 

Monsieur, 

DEpuis  que  dans  ces  derniers 
llecles  on  a commencé  à con- 
noître  & à cultiver  la  véritable  Phi- 
lofophie, quels  avantages  la  Société 
n’en  a-t-elle  pas  retirés  ? On  ne  voit 
plus  les  Savants  fournis  à ces  pré- 
jugés qui  faifoient  honte  à la  raifort 
humaine.  L’Aftrologie  Judiciaire  elt 
tombée  dans  le  jufle  mépris  qu’elle 
mérite.  Il  faut  pourtant  avouer  qu'il 
n'y  a rien  dont  on  abule  tant  que 
du  nom  de  Philofophe  : on  le  donne 


I 


d’un  FrançO i s.  165 

à beauçoup  de  gens  qui  en  font  in- 
dignes ; combiep  d’autres  ofent  l’u- 
furper , fans  avoir  aucun  titre  pour 
y prétendre  ? Celui  qui  pafle  fa  vie 
à ne  riçn  faire,  & cdui  qui  travaille 
beaucoup  à faire  des  riens  ,fe  difent 
également  Philofophes  , & le  font 
en  effet  autant  l’un  que  l’autre  ; 
celui  même  dont  les  mœurs  font  un 
objet  de  fcandale  , profane  ce  nom 
en  fe  l’attribuant. 

La  Philofophie  que  communément 
dans  le  monde  on  loue  ou  blâme 
fans  la  connoître  , n’eft  ni  une  difci- 
pline  févere  qui  nous  arrache  aux 
pîaifirs  , ni  un  fyftême  de  libertinage 
qui  nous  livre  à toutes  fortes  de 
vices  ; au  contraire  , c’eft  la  recher- 
che de  la  Sagefle  ; & la  Sagefle  eft- 
elle  autre  chofe  que  la  connoiflance 
du  véritable  bonheur  ? Ce  qui  rend 
l’homme  heureux , eft  le  feul  bien  oit 
il  doive  tendre , & fa  raifon  éclairée 
lui  apprend  qu’il  ne  peut  t»ouver 
ce  bien  que  dans  l’accompliflement 
de  fes  devoirs. 

Il  eft  une  Philofophie  qui  n’a  pas 
moins  que  le  fpeûacle  de  l’Univers 
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pour  objet , & oii  peu  de  geçs  peu- 
vent atteindre  : il  epi  eft  une  autre 
plus  avantageufe  encore  à la  Société, 
& qui  eft  à la  portée  de  tout  le  mon- 
de ; c’eft  çelle  qui  apprend  à un  Mari 
comment  il  doit  vivre  avec  fa  Femme, 
à un  Pere  comment  il  doit  élever  fes 
Enfants  , à un  Maître  comment  il 
doit  fe  conduire  avec  fes  Domefti- 
ques  ; en  lin  mot , c’eft  celle  qui  fait 
le  bon  parent , le  bon  ami , le  bon 
fujet,  &c  pour  tout  dire  , le  Citoyen 
vertueux.  Si  celle-ci  eft  aufti  rare 
dans  le  monde  qu’elle  y devroit  être 
commune , convenons-en  de  bonne 
foi , c’eft  à la  honte  de  l’humanité. 

Que  je  vous  trouve  louable , Mon- 
iteur , de  vous  occuper  uniquement 
à corriger  les  erreurs  des  hommes, 
& à leur  enfeigner  la  véritable  Sa- 
gefle  ! C’eft  rappeller  la  Poéfie  à fa 
première  origine  , c’eft  lui  rendre 
fon  ancien  luftre  que  de  la  confacrer 
à la  Philofophie.  Les  Poètes  ont  été 
les  premiers  Précepteurs  du  genre 
humain.  Je  ne  fais  en  vérité  ce  qui 
m’étonne  le  plus  de  vous,  ou  la  beauté 
de  vos  talents , ou  la  fagefte  de  l’ufage 
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que  vous  en  faites  : Votre  Poème 
fur  Le  Bonheur , eft  une  preuve  de 
l’une  & de  l’autre.  Dans  ce  Pays-ci 
même  , le  Pays  des  Philofophes , il 
eft  rare  d’en  trouer  de  votre  âge  : 
vous  êtes  né  avec  ce  genre  heureux 
qui  porte  tout  à la  fois  les  fleurs  du 
Printemps  & les  fruits  de  l’Automne. 

Le  Philofophe  qui  dogmatife  , en- 
traîné par  l’enchaînement  des  confé- 
quences , ne  s’apperçoit  pas  toujours 
de  la  fécherefle  de  fa  Logique  ; le 
Poète  emporté  par  le  feu  de  fon 
génie,  ne  s’attache  pas  aflez  à l’exac- 
titude du  raifonnement  ; cependant 
la  Poéfie  elle-même  ne  peut  nous 
toijcher  , fi  elle  eft  dépourvue  de 
juftefle.  Le  fentiment  n’eft  qu’un 
raifonnement  caché.  D’un  autre  côté, 
ce  n’eft  pas  aflez  de  prouver,  il  faut 
nous  convaincre.  Mais  qu’il  eft  peu 
d’hommes  qui  joignent  les  agréments 
de  l’imagination  à la  juftefle  des  idées! 

Si  dans  leurs  difeours  , comme 
dans  leurs  écrits  , les  Anglois  négli- 
gent trop  les  grâces , ils  affeftent  du 
moins  par-tout  le  bon  fens  qui  les 
cara&érife.  Le  badinage  tient  fouvent 
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lieu  de  raifon  aux  François  ; ils 
traitent  tout  de  jeu  ; ils  fubftituent 
la  plaifanterie  au  favoir.  Ceux  qui 
font  fi  peu  retenus  dans  leurs  dis- 
cours , ne  fongeniÿpas  affez  , que 
s’il  y a beaucoup  cle  chofes  qu’il  eft 
permis  d’ignorer  , il  ne  l’eft  jamais 
de  parler  de  celles  que  l’on  ignore. 
Ce  défaut  n’eft  pas  aufti  commun 
parmi  les  Anglois  , mais  ils  en  ont 
un  autre  qui  n’eft  pas  moins  incom- 
mode dans  la  Société  ; ils  ne  conver- 
fent  pas  , ils  diflertent , ou  , pour  me 
fervir  des  expreftions  d’un  de  nos 
meilleurs  Auteurs  Comiques  : 

Ils  raifonnent  toujours  & ne  caufent  jamais. 

• 

La  Politique  dont  ils  font  fans 
celle  occupés  , leur  rend  familière 
une  Diateâique  qui  devient  vicieufe 
dans  la  familiarité  de  l’entretien. 
D’ailleurs,  ce  ne  font  pas  ceux. qui 
raifonnent  le  plus  qui  ont  le  plus 
fouvent  raifon.  Le  penchant  à argu- 
menter , annonce  plus  de  vanité  que 
de  fageffe  , .plus  d'entêtement  pour 
l'on  opinion  , que  d’amour  pour  la 
vérité.  Ce  défaut  , dans  beaucoup 
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d’Anglois,  pourroit  n’être  que  l’effet 
de  leur  éducation  ; celle  que  la  plu- 
part ont  reçue , les  rend  plus  propres 
pour  l’univerfité  que  pour  le  monde. 
Audi  n’eft-ce  que  chez  eux  que  l’on 
trouve  des  Pédants  au  fein  meme  de 
la  Cour. 

Il  réfulte  de  grands  avantages  de 
la  liberté  qu’on  a en  ce  Pays-ci , de 
dire  & d’écrire  tout  ce  qu’on  penfe. 
Par  cette  communication  libre  des 
idées  , on  s’éclaire  mutuellement  les 
uns  les  autres.  L’efprit  en  devient 
plus  hardi.  L’émulation  lui  donne 
des  ailes  , qui  lui  font  prendre  un 
heureux  effor.  C’eft  par-là  que  Vé- 
rulam  (*)  s’eft  élevé  aux  régions  les 
plus  fublimes  de  la  Métaphylique. 
De  là  fes  yeux  pénétrants  ont  du 
moins  apperçu  ce  que  les  autres  ont 
depuis  découvert.  Ceux  qui  lui  ont 
fuccédé , Newton  & Locke  , n’ont 
fait  de  li  grands  progrès  dans  la  Phi- 
lofophie  , que  parce  qu’ils  ont  fuivi 
les  routes  qu’il  leur  a tracées.  Mais 
cette  liberté  a aufli  fes  inconvénients; 
on  en  abufe , car  les  hommes  abufent 

(*)  Le  cfcuKdici  «Bacon. 
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de  tout.  Théophrafte  difoit , que  la 
connoiffance  humaine  , avec  l’aide 
des  fens  , pouvoit  juger  des  chofes 
jufqu’à  un  certain  point  ; mais  qu’é- 
tant arrivée  aux  caufes  premières , 
il  falloit  qu’elle  s’arrêtât , (oit  à caufe 
de  leur  extrême  difficulté  , Toit  à 
caufe  de  fa  propre  infuffifance.  Nos 
Philofophes  modernes  ont  été  trop 
confiants.  Plufieurs  difciples  de  Bacon 
fe  font  égarés  , les  uns  pour  avoir 
quitté  les  fentiers  qu’il  leur  avoit 
frayés , les  autres  pour  avoir  ofé  pé- 
nétrer les  abymes  qui  avoient  arrête 
ce  grand  Philofophe.  Collins, Tindal 
& le  Comte  de  Shaftesbury  lui- 
même  , ont  voulu  franchir  la  borne 
des  connoiffances  humaines  , ils  fe 
font  perdus. 

C’eft  ainfi  que  de  tout  temps  les 
plus  grands  elprits  ont  donné  dans 
les  plus  grandes  erreurs  , fous  pré- 
texte de  fecouer  les  préjugés  de 
leur  fiecle.  N’allons  pas  avec  le 
vulgaire  admirer  ce  Cynique  , qui 
dans  fon  tonneau  fe  donnoit  pour 
Sage , en  bravant  toutes  les  loix  de 
la  pudeur  & de  ^honnêteté.  Les 
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haillons  dont  il  affe&oit  de  fe  cou- 
vrir , n’étoient  que  la  livrée  de  fon 
orgueil,  & fa  prétendue  fageffe  étoit 
plus  ridicule  que  toutes  les  folies 
qu’il  ofoit  cenfurer.  Lorfque  lavant 
lui-même  fes  choux,  & voyant  palier 
Ariflippe , il  lui  dit  : Si  tufavois  vivre 
de  choux  , tu  ne  ferois  pas  la  cour  à 
un  Tyran* , Ariflippe  eut  raifon  de  lui 
répondre  : Si  tu  favois  vivre  avec  les 
hommes  , tu  ne  laverois  pas  des  choux. 

Jufqu’oii  le  raifonnement  humain 
ne  s’égare-t-il  pas  ! Le  doute  eit  la 
feule  voie  qui  conduit  à ia  lumière 
de  la  Vérité  ; mais  li  on  n’y  marche 
pas  avec  précaütion  , on  rifque  de 
tomber  dans  la  nuit  du  Pyrrhonifme. 
N’eft-il  pas  étonnant  que  des  hommes 
aient  ofé  afpirer  à la  vénération 
publique  , en  s’efforçant  de  brifer 
le  lien  le  plus  faeré  de  toutes  les 
Sociétés  , en  .prêchant  aux  autres 
qu’il  n’y  avoit  ni  vertu  , ni  vice , 
ni  vérité , ni  doute  ? Quoique  des 
gens  qui  affsôent  de  douter  de  tout, 
ne  foient  pas  faits  pour  rien  dé- 
montrer , leurs  maximes  ne  lailfent 

(*)  Denys  de  Syracufc.  . 
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pas  d’être  de  la  conféquence  la  plus 
pernicieufe  dans  la  Morale.  Les 
Ecrivains  fcandaleux  qui  ont  la  té- 
mérité de  les  répandre  , font  répré- 
henfibles  par  les  Loix  , dont  ils 
attaquent  les  fondements.-  Sembla- 
bles à ceux  qui  empoifonneroient  la 
fource  d’une  Riviere , ils  corrompent 
le  principe  de  toutes  nos  affe&ions. 
Les  hommes  , félon  eux , ne  font 
qu’obéir  à la  force  ou  au  préjugé. 
Il  n’eft  plus  de  Patrie  , plus  de  Fa- 
milles , plus  de  devoirs  ! Quels  Dog- 
mes monftrueux  ! N’envions  pas  à 
nos  Voifins  une  liberté  qui  ne  per- 
met pas  de  réprimer  de  pareils  excès. 
Il  faut  qu’un  Peuple  en  ait  affez 
pour  connoître  le  fondement  de  fes 
devoirs  , & non  affez*  pour  le  dé- 
truire. La  plupart  des  efprits  font, 
par  leur  foibleffe  même  , expofés  à 
la  féduftion  ; ils  goûtent  le  poifon 
fans  le  connoître.  C’eft  à ceux  qui 
ont  la  garde  des  Loix  de  l’empêcher 
de  fe  répandre  ; ils  ne  doivent  pas 
moins  dans  un  Etat  veiller  au  main- 
tien des  bonnes  mœurs  , qu’à  la 
xonfç^ation  de  la  vie  &c  des  biens 
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de  ceux  qui  le  compofent.  Parker, 
Evêque  d’Angleterre  , dans  un  Ou- 
vrage qui  a paru  en  1678  contre  les 
Athées  dogmatifans  , nommant  entre 
autres  Vanini  & Hobbes , veut  que 
des  gens  qui  par  leurs  Ecrits  renver- 
fent  tous  les  devoirs  de  la  vie , & 
apprennent  à confondre  le  vice  avec 
la  vertu  foient  pourfuivis  comme 
des  pelles  publiques. 

Je  fais  que  l’homme  qui  penfe,  elt, 
à l’égard  de  celui  qui  ne  penfe  pas, 
ce  qu’eft  un  homme  qui  voit  clair, 
comparé  à un  aveugle.  Qu’ell-ce  que 
penfer  ? C’ell  voir.  Locke  dit , que 
la  connoiffance  eft  aulîi  agréable  à 
l’entendement , que  la  lumière  l’eft 
aux  yeux.  Mais  dans  le  Métaphyfi- 
que , comme  dans  le  Phylique  , il  ell 
des  précautions  que  les  défauts  de 
nos  organes  rendent  néceflaires  , 
pour  prévenir  les  inconvénients  011 
notre  curiofité  pourroit  nous  expo- 
fer.  D’un  côté , il  eft  des  vues  foibles 
que  trop  d’attention  fatigue  ; le  trou- 
ble & la  confulïon  font  tout  ce  qui 
réfulte  des  efforts  que  l’on  fait  pour 
les  fixer.  De  l’autre , il  eft  des  objets 
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qui  aveuglent  ceux  qui  s’obftinent  à 
les  confidérer  imprudemment.  Celui 
qui  ne  connoît  pas  la  force  ou  la 
portée  de  fa  vue  , cft  celui  qu’elle 
trompe  le  plus  fouvent.  La  grande 
opinion  que  nous  avons  de  noire 
favoir  , eft  une  caufe  de  notre  igno- 
rance , & la  confiance  en  nos  forces, 
une  des  foürces  de  notre  foiblefle. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monsieur, 
Votre  très-humble , &c*. 
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LETTRE  L. 

A Monfieur  le  Chevalier  de  Blane. 

Defcription  finçulicre  du  Fox-Hunter. 
Que  Us  hommes  font  à peu  près 
par-tout  Us  mêmes. 

De  Doncafler,  &c. 


Monsieur, 

C’Est  parce  que  je  fuis  toujours 
à la  Campagne  où  Fon  ne  fait 
rien , que  j’ai  tant  tardé  à répondre 
à votre  Lettre  du  5.  Novembre. 
Vous  voilà  donc  rendu  à Paris , à 
l’Opéra , aux  Bals  & à tous  les 
plaifirs  qui  abondent  dans  cette 
grande  Ville , & où  vous  faites  ceux 
d’une  Société  qui  n’eft  compofée 
que  de  gens  aimables  & bien  diffé- 
rents de  certains  Campagnards  avec 
lefquels  je  vis  depuis  quelques  jours. 
Cependant  je  ne  partirai  gueres  pour 
Londres  que  vers  l«i  fin  de  c.e  mois. 
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La  mort  de  la  Reine  a fait  fermer 
tous  les  Speftacles  , la  principale 
reffource  d’un  Etranger  dans  une 
Ville  comme  la  Capitale  d’Angleterre. 
J’attends  , pour  y aller , que  les  com- 
mencements du  Deuil  foient  paffés , 
& que  le  Parlement  foit  affemblé. 

Comme  je  n’ai  aucunes  nouvelles 
à vous  mander  , & que  je  ne  fuis 
pas  de  ceux  qui  s’amufent  à en  faire, 
un  article  d’un  des  derniers  papiers 
publics  que  je  viens  de  lire , fera  le 
fujet  de  ma  Lettre  ; c’eft  une  defcrip- 
tion  bizarre  d’un  Etre  , à la  vérité 
affez  fmgulier  , & que  les  Anglois 
appellent  Fox-Ifunter(*).  L’Auteur 
lui-même  va  vous  mettre  tout  de 
fuite  au  fait. 

« Le  Fox-Hunttr , dit-il , eft  une 
» forte  d’animal  très-commun  dans 
» la  Grande  Bretagne  , & fur-tout 
» dans  les  Provinces  du  Nord  : il 
» faut  avouer  qu’il  a beaucoup  de 
» relfemblance  avec  l’homme  , du 
» moins  à l’extérieur  , il  a même 
» l’ufage  de  la  parole , quoique  d’or- 
» dinaire  il  crie  plus  qu’il  ne  parle  : 

(*)  Fox-Hunter , figuific  Chafleur  du  Renard. 
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* mais  il  agit , il  fent , il  penfe  tout 
» différemment  de  nous , li  pourtant 
» il  eft  vrai  qu’il  penfe  , ce  que  je 
» ne  voudrois  pas  garantir.  Je  l’ai 
«.examiné  de  près  ; il  eft  au  fonds 
» moins  méchant  que  farouche  : j’en 
« ai  même  vu  quelques-uns  d’appri- 
» voifés.  Je  le  croirois  volontiers 
» d’une  efpece  mitoyenne  entre 
» l’homme  & la  bête  ; il  parle  comme 
» l’un  , mais  il  vit  comme  l’autre. 
» S’il  eft  organifé  de  façon  qu’il  peut 
» en  effet  prononcer  les  mêmes  fons 
» que  nous  , il  manque  totalement 
» de  ce  que  nous  appelions  Entende- 
» ment , Jugement , Raifon , qui  font 
» aflurement  les  parties  cffentielles 
« de  l’homme. 

» Le  Fox-Hunter  eft  un  Animal  ou 
» un  homme  , fi  l’on  peut  l’honorer 
» de  ce  nom , parce  qu’en  effet  il  a 
» quelques  qualités  humaines  ; le 
» Fox-Hunter , dis-je  , eft  un  homme 
« qui  vit  continuellement  parmi  les 
« chiens  & les  chevaux  ; nous  le 
» nommons  ainli  à caufe  de  la  grande 
» antipathie  qu’il  a pour  le  renard , 
» 6c  qui  eft  en  lui  aufti  naturelle 

• S ii] 
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» qu’elle  l’eft  dans  les  chiens  même  J 
» ce  qui  fait  qu’il  fe  ligue  avec  eux 
» pour  le  détruire.  Il  eft  ennemi  des 
» Villes  , & fur-tout  des  Capitales  ; 
» un  Fox-Hunur  qui  eft  de  bonne 
» race  , n’a  jamais  mis  le  pied  à 
» Londres.  En  Hyver  même  , il  eft 
» à cheval  à fix  heures  du  matin  ; 
, >»  la  neige  , les  mauvais  temps  , rien 

» ne  l’arrête.  Il  ne  peut  relier  fous 
» un  toit , à moins  que  ce  ne  foit 
pour  manger  ou  pour  dormir. 

» Ce  qui  fait  croire  que  les  Fox * 
« Hunters  ne  font  pas  des  hommes  , 
» c’eft  qu’au  milieu  d’une  Nation 
» polie  & renommée  pour  les  Scien- 
» ces , ils  ignorent  tous  ce  que  c’eft 
» qu’éducation  , favoir  & politefte* 
» Dès  qu’ils  ont  appris  à lire  , écrire 
» & monter  à cheval , ils  fe  regard 
» dent  comme  des  Gentilshommes 
» accomplis.  Les  plus  éclairés  d’en- 
» ir’eux  n’ont  guere  lu  que  les  Ga<- 
» zetres.  Cependant , avec  ce  grand 
» fonds  de  connoiffances  ils  fe  pi- 
» qnent  beaucoup  de  politique , 8c 
» jugent  avec  févériré  de  tout  ce 
t»  qui  fe  fait  au  Parlement»  Il  ne 
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» paroît  aucun  Bill  , quelque  fage 
» qu’il  puifïe  être  , qui  n’éprouve  de 
» leur  part  la  plus  forte  oppolition  , 
» dès  qu’il  ne  le  trouve  pas  à leur 
» gré.  Ils  font  dans  les  Campagnes 
» ce  qu’eft  la  populace  dans  les 
» Villes  , toujours  prêts  à s’armer 
» pour  le  bien  public  , toutes  les 
» fois  qu’il  eft  queflion  de  leur  avan- 
» tage  particulier.  Ils  font  ennemis 
» de  tous  les  Miniftres  , quels  qu’ils 
» foient.;  &:  des  François  , en  temps 
« de  paix  comme  en  temps  de  guerre. 
» Quoique  le  Commerce  falfe  fleurir 
» notre  Nation  & la  rende  redou- 
» table  à tous  fes  voifins  , quoiqu’ils 
» participent  eux-mêmes  au  bénéfice 
b qui  en  revient  , ils  fe  plaignent 
b continuellement  de  l’encourage- 
. b ment  qu’on  lu;  donne  ; & s’ils  en 
» étoient  les  maîtres , ils  mettroient 
■tb  le  feu  à tous  les  Vaifïeaux  de 
«la  Grande-Bretagne.  Voilà  quels 
b ils  font  en  général.  Toute  leur 
b converfation  roule  fur  la  chaffe  & 
b fur  ces  deux  grands  mots  , Liberté 
b & Propriété , que  la  plupart  d’en- 
» tr’eux  répètent  peut-être  fans  les 
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° «tendre.  Hors  de  là  iis  ne  peu- 
» en  oas  dire  quatre  paroles.  Ils 
**  Igtont  toujours  muets  dans  toute 
ovwerfation  ou  il  fera  queftion 

* An  favoir-vivre  , de  la  douceur  , 

* A y affabilité  , de  la  complaifance  , 

*!  Ap,  rHurnanité,  & des  autres  vertus 

„ de  la  Société. 

y j?ox  - Huntcr  ne  connoit  de 

”,  -re  nue  celle  de  courir  auffi  vite 
” qUc  l’animal  dont  il  eft  l’ennemi 
«déclaré,  de  plaifir  que  la  chaffe  , 

S>l  de  vertu  que  de  boire  beaucoup. 

« La  partie  de  la  journée  qu’il  n’eft 
nas  à cheval,  il  la  paffe  à table  à 
« fumer  & à s’enivrer  ; & il  eft 
certain  que  cleft  l’unique  maniéré 
>>  dont  il  puiffe  être  utile  à la  Répu- 
M blique.  Par  fa  grande  confomma- 
» tion  de  boiffon  , il  contribue  du 
» moins  à en  acquitter  les  Charges. 

» Il  eft  naturellement  un  animai 
» très-lourd  ; peut-être  que  les  ali- 
- » ments  dont  il  fe  nourrit  en  font  la 
» caufe.  Il  ne  mange  que  du  bœuf 
» Calé  , du  mouton  froid,  des  choux , 
» des  carrottés  & du  pouddïng  , (*) 
C res  Anglois  donnent  ce  nom  à certaines 
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» qui  eft  fon  mets  favori  ; le  plus 
» pefant  même  eft  celui  qu’il  aime 
» le  mieux.  Sa  boiflon  eft  VAitc  , (*) 
» & les  vins  groftiers  des  côtes  de 
» Portugal , & de  temps  en  temps 
» un  peu  d’eau-de-vie  de  l’efpece  la 
» plus  forte.  A tous  fes  repas  il  boit 
» deux  fantés  favorites , & c’eft  peut- 
» être  la  feule  réglé  qu’il  obferve  : 
» la  première  eft  celle  de  tous  les 
» braves  Fox-Hunters  de  la  Grande- 
» Bretagne  , Proteftants  ou  Catho- 
» liques  , fans  exception  ; le  titre 
» de  Chafleur  rapproche  tout  ; la 
» fécondé  rafade  eft  à la  confufion 
» du  Miniftre. 

» Quoique  les  Fox-Huntcrs  man- 
» quent  abfolument  d’efgrit , il  s’en 
» trouve  néanmoins  qui  s’en  piquent. 
» On  peut  juger  du  leur  par  ce  trait. 
» Un  d’entr’eux  que  je  connois  beau- 
» coup , répondit  un  jour  à fa  Sœur 
» qui  l’invitoit  de  venir  à Londres 
» pour  y entendre  Farinelli  : Ma 

forces  , dont  les  unes  fc  cuifcnt  au  pot , & les 
autres  au  four. 

(*)  Biere  fans  houblon , fort  eftimée  des  An- 
glcis  , la  meilleure  fe  fait  dans  la  Province  de 
Nottingham. 
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» Sœur  , je  ne  donner  ois  pas  un  fol 
» pour  entendre  votre  Farinelli  & tout 
» votre  Opéra  Italien.  J'ai  ici  vingt 
» voix  avec  lefquelles  je  fais  chorus  f 
» (*)  & que  je  fais  chanter  tantôt  dans 
» les  bois  , & tantôt  dans  les  plaines  , 

» & ctjl  la  feule  Mufque  dont  je  faffe 
» cas.  (•{•) 

» On  ne  finirent  pas  fi  Ton  vouloit 
w décrire  tontes  les  fingularités  du 
» Fox-Hunter  : les  traits  qu’on  en  a 
» rapportés  fuffifent  pour  en  faire 
» le  potrait.  » 

* ******  *** 
Quand  j’ai  été  frappé  de  quelque 
ridicule  , je  me  plais  à trouver  un 
Auteur  qui  le  releve.  Lors  même  qu’il 
jnancpe  d’art , je  lui  fais  encore  gré 
de  j’mtentîon  ; mais  il  faut  avouer 
que  je  n’avois  pas  befoin  de  fortir 
de  France  pour  avoir  fujet  de  rire. 


-r- 

(*)  Angloïs  ont  coutume  de  crier  pour 
awiiner  les  chiens.  Us  fe  fervent  peu  de  Cors  de 
Chatte.  -,  r 

, (t)  ainfi  qu’Athéas , Roi  des  Tluaces  , avant 
fart  ii  omi’er  de  Guerre  Ifrnénias,  excellent  joueur 
*^C  v 'nni  ??  jCS  - avo‘r  jouer  devant  lui , dit  à 
'**0111?  un  rK,tnir,°lCrit  * 9U>11  prenoit  plus  de  plaide 
Acs  Anciens  Rot!  Plut^ue  > Dits  notables 
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Et  en  effet , que  diroit  un  Anglois 
de  l’orgueil , de  la  groflïéreté  & de 
l’ignorance  de  nos  Nobles  campa- 
gnards ! Ne  trouvera-t-on  pas  dans 
nos  Gentilshommes  des  Etres  d’une 
efpece  auflî  finguliere  que  le  Fox- 
Hunttr  ; Combien  de  François  n’en 
different  qu'en  ce  qu’ils  ont  pour  la 
chafle  du  lievre,  la  même  paffion  qu’a 
l’Anglois  pour  celle  du  renard  ? Ces 
Gentilshommes  Verriers  , que  vous 
avez  vus  ces  vacances  , quoiqu’ils 
mènent  une  vie  toute  oppofée  , ne 
font-ils  pas  neanmoins  comparables 
aux  Fox- Huniers  en  bien  des  chofes, 
& for-tout  pour  les  connoiffances  } 
Elus  on  examine  les  hommes  , plus 
on  trouve  qu’ils, font  à peu  près  les 
•mêmes  par -tout.  X.a  lumière  des 
Sciences  ne  luit  que  pour  un  trèsr 
petit  nombre  ; tout  le  relie , en  quel- 
que Pays  que  ce  foit , eft  defliné’  à 
vivre  dans  la  nuit  de  l’ignorance. 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur, 
Votre  très-humble,  &c. 
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LETTRE  LL 

A Monfieur  le  Préfident  Bouhier; 

* J '.A  ^ \ : , 4 

Remarques  fur  le  TAMERLAN  de 
M.  R 0 fP'E  9 & fur  quelques  Auteurs 
Tragiques  du  Théâtre  François. 

De  Londres,  & c- 

, - f i - - - f 

Monsieur-, 

; y.ororrîf,  • . • i ; 

LE  Do&eur  Bentley  eft  un  des 
Anglois  qui  mérite  le  plus  l’hon- 
neur que  vous  lui  avez  fait  d’entrer 
en  lice  avec  lui  en  fait  de  critique. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé 
à commenter  & reftituer  le  Texte 
des  Anciens  Auteurs  , fe  font  telle- 
ment appliqués  au*  détails  du  Lan- 
gage , que  l’exprefliôn  de  la  Nature 
leur  a échappé  : ils  n’en  ont , pour 
ainfi  dire  connu  que  l’écorce  , & 
n’y  ont  point  apperçu  les  beautés 
qu’elle  renferme  , & qui  en  font  le 
principal  mérite. 
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C’ell  par  un  privilège  particulier 
que  vous  avez  réuni  des  talents  qui 
s’excluent  prefque  mutuellement  i’utt 
l'autre.  J’ai  reconnu  Virgile  dans 
votre  tradu&ion  du  IV.  Chant  de 
fon  Enéide  , c’eft-à-dire  , dans  le 
morceau  de  l’Antiquité  où  la  paillon 
de  l’Amour  eft  peinte  avec  le  plus 
de  vérité  & le  plus  de  force. 

La  Tragédie  de  Tamerlan,  qu’un 
Anglois  vous  a fi  fort  vantée  , ne 
mérite  qu’une  partie  des  éloges  qu’il 
vous  en  a faits.  L’Auteur  y donne , 
à la  vérité , un  modèle  du  véritable 
héroïfme , dans  le  Perfonnage  de  ce 
célébré  Conquérant  de  l’Afie  : mais 
celui  de  Bajazet  qu’il  lui  aoppofé, 
n’eft  pas  traité  avec  allez  d’adrefîe: 
il  a voulu  nous  repréfenter  en  lui 
un  Prince  fuperbe  & vindicatif,  fans 
foi , fans  humanité , qui  ne  reconnoît 
de  Loi  que  fes  caprices , & de  Reli- 
gion que  fes  intérêts  ; il  n’en  a fait 
qu’un  forcené , qui  n’agit  pas  toujours 
fuivant  fes  principes,  & qui  fe  rend 
aulfi  mépi  ifable  par  fa  folie  , qu’o- 
dieux par  fa  cruauté.  Peut-être  M. 
Rowe  n’a- 1 -il  fait  qu’adopter  les 
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préjugés  de  beaucoup  de  nos  Hifto- 
riens  , au  fujet  de  cet  Empereur 
Ottoman  ; préjugés  qui  font  pleine- 
ment démentis  par  les  Ecrivains 
Orientaux.  Peut  - être  auffi  n’a-t-il 
pas  eu  aflez  d’invention  pour  donner 
au  Perfonnage  qu’il  introduit  fur  la 
Scene , plus  de  vraifemblance  & de 
dignité.  Ces  Contraftes  de  vertu* 
& de  vices , font  l’écueil  où  l’on 
voit  échouer  le  plus  fou  vent  l’ima- 
gination des  Auteurs  Tragiques.  S’ils 
réuffiflent  à peindre  des  Héros  , ce 
n’eft  qu’en  leuroppofant  des  monftres 
qui  n’ont  rien  d’humain  ; s’ils  font 
triompher  les  premiers  , ce  n’eft 
qu’en  faifant  tomber  dans  les  pièges 
les  plus  groffiers , des  Tyrans  que 
l’on  donne  pour  de  grands  Politiques. 

C’eft  au  contraire  dans  ces  occa- 
ficms  que  Corneille  fait  le  mieux 
fentir  toute  la  force  & toute  l’éten- 
due de  fon  génie.  C’eft  fur-tout  par 
la  maniéré  dont  il  a vaincu  de  pa- 
reilles difficultés,  qu’il  a mérité  le  nom 
de  Grand.  Plus  fon  intrigue  eft  compli- 
quée , plus  il  fe  trouve  de  reftources 
pour  la  dénouer  heureufement. 
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Dans  Rodogune , il  oppofe  à une 
Mere  ambitieufe  & dénaturée  , qui 
facrifie  tout  à la  foif  de  régner, 
deux  jeunes  Princes  dont  ni  l’amour 
le  plus  violent , ni  l’efpoir  du  Trône 
ou  la  crainte  de  la  mort  ne  peuvent 
ébranler  te  vertu.  Avec  quel  art  ne 
termine-t-il  pas  cette  Tragédie, l’objet 
de  l’admiration  de  tous  ceux  qui  s’y 
connoiffent  , lorfque  Cléopâtre  fe 
trouve  amenée  à la  néceffité  de  boire 
la  première  dans  la  coupe  empoi- 
Tonnée  , qu’elle  avoit  préparée  pour 
Ta  Rivale  ! Ce  n’eft  pas  feulement 
par  des  extrémités  oppofées , c’eÆ 
par  des  carafteres  d’une  vertu  infé- 
rieure , qu’il  fe  plaît  à relever  celle 
qu’il  donne  pour  modèle.  Séleucus 
eft  vertueux  ,,  fans  être  aufli  grand 
qu’Antiochus. 

Phocas , (*)  tout  méchant  qu’il  eft, 
eft  fenfible  à la  voix  de  la  Nature, 
mais  elle  ne  lui  parle  que  pour  faire 
fon  fupplice  : fur  le  Trône  où  fes 
crimes  l’ont  placé,  il  cherche  envain 
un  Fils , qui  ne  veut  pas  le  recon- 
noître. 

(*)  Dans  Hcradiua. 

# 
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,,  O malheureux  Phocas  ! O trop  heureux 
„ Maurice  ! 

,,  Tu  recouvres  deux  Fils  pour  mourir  après 
„ toi , 

„ Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  après 
„ moi  ! 

Ce  que  Tamerlan  a de  plus  remar- 
quable, c’eftla  II.  Scene  du  III.  Aâe. 
M.  Rowe  en  a emprunté  le  fujet  de 
l’Hiftoire  de  ces  temps  malheureux  , 
où  ie  Fanatifme  revêtu  du  manteau 
facré  de  la  Religion  , entraîna  nos 
Peres  dans  la  fureur  des  Guerres 
Civiles , & donna  de  part  & d’autre 
l’exemple  des  plus  grands  attentats. 

Un  Dervich  gagné  par  Bajazet , 
demande  une  Audience  fecrette  à 
Tamerlan  ; il  lui  annonce  les  ven- 
geances du  Ciel , pour  avoir  trempé 
fes  mains  dans  le  fang  des  Vrais- 
Croyants  , il  le  menace  de  la  malé- 
diction du  Prophète  , s’il  ne  remet 
Bajazet  en  liberté.  Tamerlan  à ces 
derniers  propos  reconnoiflant  ce 
Dervich  pour  un  émiffaire  de 
l’Empereur  Turc  , démafque  fon 
hypocrifie,  & vient  aifément  à bout 
de  le  confondre. 

Ta^rlan. 


r 
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Tamerlan. 

« Sors  d’ici  , mifcrable , je  vois 
» qui  t’a  donné  ta  million. 

Le  Dervich. 

( A part.  ) 

» Je  n’ai  plus  qu’une  reflource. 
» Prophète  des  Croyants,  aide-moi. 

( A Tamerlan.  ) 

» J’ai  quelque  chofe  de  plus  a te 
» révéler.  Puifque  c’eft  en  vain  que 
» j’ai  fait  tonner  à tes  oreilles  la 
» voix  menaçante  du  Prophète .... 
» Voici 

( Le  Dervich  tire  un  Poignard  , & veut 
frapper  Tamerlan.  ) 

Tamerlan. 

» Non , fcélérat , le  Ciel  veille  fur 
h ceux  qui  l’adorent , & confond  les 
» defïeins  du  Meurtrier  impie.  Penfe, 
» malheureux , penfe  au  fupplice  qui 
» va  fuivre  ton  crime  , & tremble 
» quand  je  prononcerai  ton  arrêt. 

Le  Dervich.  * 

» Quelle  que  foit  ma  mort , je 
» fouffrirai  glorieufement  pour  la 
» eau fe  qui  m’a  fait  entreprendre 
» une  aftion  fi  courageule. 

Tome  II.  T 
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Tamerlan. 

» L’impie  ! Ainfi  l’enthou- 

» (iafme  fait  un  Martyr  d’un  Scélérat! 
» . . . . (Après  une  paufe.  ) Oui , c’eft 
» le  parti  que  je  dois  prendre.  La 
» mort  feroit  pour  lui  une  recom- 
» penfe.  Apprends  la  différence  de  ta 
» foi  & de  la  mienne.  La  tienne  t’a 
» porté  à lever  ton  poignard  fur 
» moi , la  mienne  m’ordonne  de  te 
» pardonner  ton  crime  & te  permet 
» de  vivre.  Renferme  dans  le  fecret 
» ton  coupable  attentat.  Tes  jours 
» font  en  fureté.  Si  tu  continues  à 
» être  toujours  le  même  , c’eft  une 
» affez  grande  punition  que  d’être 
» un  Scélérat  ; fi  tu  te  repens  , je  t’ai 
» rendu  à la  vertu  , & je  me  trouve, 
» en  cela  recompenfé  de  ma  clé- 

» mence.  Ote-toi  de  mes  yeux 

( Le  Dervich  fort.  &c.  ) 

Cette  Scene  eft  traitée  avec  art , 
& écrite  avec  beaucoup  de 'force  ; 
je  nfefuis  borné  à ne  vous  en  donner 
qu’un  extrait , parce  qu’il  auroit  fallu 
traduire  tout  le  premier  Aûe , pour 
vous  mettre  à porrée  de  juger  des 
beautés  de  détail  dont  elle  eft  remplie. 


ft- 
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Tamerlan*,  comme  le  remarque 
judicieufement  l’Auteur , exerce  une 
forte  de  punition  fur  ce  miférabfe 
Dérvich  , en  l’abandonnant  à fes 
remords  , ou  au  regret  de  n’avoir 
pu  confommer  fon  crime.  G’eft  ainfi 
que  Guftave  , dans  la  Tragédie  de 
M.  Piron  , laide  à Chriftiern  une 
vie  qui  ne  peut  plus  être  pour  lui 
qu’un  fupplice.  Mais  lorfque  la  clé- 
mence tombe  fur  des  Perfonnages 
qui  la  méritent , & pour  lefquels  le 
Poète  a fu  nous  intcreffer,  elle  nous 
caufe  l’émotion  la  plus  puifîante  & 
laplus  agréable.  Telle  ell  dans  Cinna 
le  pardon  d’Augufte.  Telle  eft  dans 
le  Pyrrhus  de  M.  de  Crébillon  , cette 
belle  Scene  où  lagénérofité  héroïque 
de  ce  Prince  , défarme  le  Tyran 
entre  les  mains  duquel  il  fe  lWre  lui- 
même.  Il  faut  l’avouer  à l’honneur  de 
l’humanité , ces  traits  font  de  tous  , 
ceux  qui  font  le  plus  d’effet  au 
Théâtre.  Les  applaudiflements  uni- 
verfels  dont  ils  font  toujours  fuivis, 
font  bien  une  preuv.e  que  pour  les 
hommes , même  corrompus  , il  n’y  a 
rien  de  fi  aimable  que  la  Vertu. 

T ij 
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Nous  la  voyons  triompher  avec 
plaifir,  & nous  nous  applaudiffons  en 
îecret  d’y  être  fenfibles.  Nous  nous 
voyons , pour  ainfi  dire , avec  com- 
plaifance  , parce  que  nous  nous 
trouvons  vertueux  en  ce  moment. 
Aux  tranfports  que  nous  caufent  ces 
avions  héroïques  , nous  allons  juf- 
qu’à  nous  en  croire  capables.  Nous 
favons  bon  gré  à l’Auteur  qui  nous 
donne  une  fi  haute  idée  & de  la 
Nature  humaine  & de  nous-mêmes. 
Je  foupçonne  que  c’efl:  une  des  rai- 
fons  qui  font  que  tant  de  gens  pré- 
fèrent Corneille  à Racine.  Ce  même 
amour-propre  , qui  réglé  toutes  nos 
aftions  , di£e  aufiî  tous  nos  juge- 
ments ; & peut-être  qu’en  effet 
l’Auteur  que  nous  eftimons  le  plus , 
eft  celqj  qui  nous  donne  le  plus  de 
fujet  de  nous  eftimer  nous-mêmes. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 
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SCENE  LII. 

A Monfieur  De  Buffon. 

Nouvelles  obfervations  fur  les  défauts 
les  plus  remarquables  des  Jardins  , 
foit  d'Angleterre  , foit  de  France  ; 
fur  le  goût  qui  devroit  y regner. 

De  Londres,  &c. 


Monsieur  , 

LE  s amufements  de  la  Ville  où  je 
fuis  de  retour  depuis  quelque 
temps  , ne  prennent  pas  allez  fur 
moi  pour  me  faire  oublier  ceux  de 
la  Campagne.  Indépendamment  du 
goût  que  vous  avez  pour  les  Jardins, 
la  matière  eft  par  elle-même  fi  riante 
& fi. variée,  que  je  ne  crains  pas  de 
vous  ennuyer,  en  m’étendant  davan- 
tage fur  ce  qui  regarde  leur  agrément 
ou  leur  utilité.  Je  ne  vous  ai  pas 
encore  dit  tout  ce  que  je  trouve  de 
défe&ueux  dans  ceux  d’Angleterre , 
comme  dans  ceux  de  France.  Plufieurs 
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Anglois  tâchent  de  donner  aux  leurs 
un  air,  qu’ils  appellent  en  leur  Lan- 
gue , Romantic , c’eft-à-dire , à peu 
près , Pittortfqut , & le  manquent , 
faute  de  goût.  Ces  endroits  où  ils 
fe  proposent  d’imiter  les  vénérables 
ruines  de  l’Antiquité  , ne  préfentent 
aux  yeux  que  les  miférables  relies 
d’une  mafure.  Tels  objets  font  no- 
bles & majeftueux  en  grand , dont 
la  repréfentation  en  petit  devient 
puérile  & ridicule.  Ce  qu’en  de 
certains  Jardins  j’ai  entendu  nommer 
un  Obélifque  , ne  m’a  fouvent  paru 
qu’une  Quille.  Ailleurs  j’ai  vu  une 
imitation  d’un  Arc  de  Triomphe  fi 
pitoyable  , qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher de  la  prendre  pour  la  porte  du 
Jardin , qu’on  a mife  en  dedans  par 
fingularité.  ,* 

Un  des  Grands  de  ce  Royaume  a 
dépenfé  des  fommes  immenfes  pour 
embellir  les  Jardins  d’une  de  fes 
Maifons  de  Campagne  à dix  milles 
de  Londres  ; mais  , quoiqu’il  fût 
homme  de  goût , 6c  d’une  très-grande 
connoiflance  dans  l’Architeèlure , 
pour  y avoir  trop  prodigué  les 
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richeffes  de  cet  Art  , il  a rendu  Ton 
Parc  plus  étonnant  peut-être  qu’a- 
gréable ; dans  un  efpace  de  peu  d’ar- 
pents , il  a conftruit  plufieurs  petits 
Tpmples , fur  les  modèles  de  ceux 
de  l’Ancienne  Rome.  Un  ou  deux 
y auroient  produit  l’enchantement 
qu’il  s’étoit  propofé  ; le  trop  grand 
nombre  en  détruit  l’effet.  Il  eft  dan- 
gereux, en  tout  genre,  d’entaffer  les 
ornements  : on  veut  exciter  de  l’ad- 
miration , on  n’infpire  que  de  la 
furprife. 

Combien  plus  agréablement  je  fus 
frappé  un  jour  à Saint-Maur , Maifon 
bâtie  par  François  I.  le  Reftaurateur 
du  Goût  & des  Lettres  en  France, 
& dont  l’expofition  eft  auffi  heureufe, 
que  les  Jardins  en  font  riants.  Je  me 
promenois  dans  un  lieu  écarté , & 
qui  n’offre  rien  que  de  champêtre  , 
lorfqu’au  bout  d’une  allée  fombre 
j’apperçus  ce  Pavillon , qui , par  l’air 
refpe&able  que  le  temps  lui  a donné 
& l’infcription  qui  en  orne  le  Fron- 
tifpice , reffemble  en  effet  au  Temple 
des  Divinités  , à qui  il  eft  confacré. 
14  eft  dédié,  Quieti  & Mu  fis  ; &c  il 
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eft  vrai  que  tout  Prêtre  des  Mufes  ^ 
pour  me  fervir  du  langage  d’Horace, 
s’y  fent  infpiré  par  leur  préfence  ; 
le  mortel  qui  n’eft  pas  affez  heureux 
pour  connoître  leurs  myfteres , çft 
du  moins  tenté  d’y  facrifier  au  Repos. 

En  général , par-tout  oii  l’aimable 
Nature  s’offre  dans  toute  fa  fimpli- 
cité  , elle  infpire  aux  gens  qui  ont 
du  goût , une  forte  de  plaifir  plus 
noble  , s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainli , une  fenfation  plus  agréable  & 
plus  douce  que  les  chefs-d’œuvre 
même  de  l’Art.  Il  y a dans  la  Nature 
une  majefté  à laquelle  l’Art  ne  fauroit 
atteindre.  Sur  ce  Théâtre , où  l’on 
court  en  foule  admirer  la  richeffe  & 
l’éclat  du  Palais  du  Soleil , verra-t-on 
jamais  rien  qui  approche  du  fpe&acle 
magnifique  que  nous  offre  une  belle 
Aurore  , & que  des  hommes  qui  ont 
des  yeux  n’ont  jamais  daigné  confi- 
dérer  ? Ces  Rochers  informes  & 
fauvaees  , ces  Arbres  vénérables  de 
la  Forêt  de  Fontainebleau,  préfentent 
à nos  regards  un  afpeâ:  plus  majef- 
tueux  & plus  grand  que  toute  la 
recherche  & l’élégance  des  Jardins 
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les  mieux  peignés.  Un  Poëte  , un 
Peintre  , un  homme  de  goût , voient 
la  Nature  tout  différemment  des  autres 
hommes.  Milton  ne  l’a  peinte  ou  fi 
noble  ou  fi  riante  , que  parce  qu’il 
l’avoit  bien  vue  : fon  efprit  n’a  pas 
eu  de  peine  à rendre  les  fenfations 
qui  avoient  échauffé  fon  imagination. 
On  ne  peut  lire  fon  Paradis  perdu  , 
fans  s’appercevoir  que  cent  fois  en 
fa  vie  il  avoit  pris  plaifir  à voir  le 
Soleil  tantôt  dorer  l’Horizon  & ra- 
nimer toute  la  Nature, tantôt  éteindre 
fes  feux , & la  laiffer  enfevelie  dans 
l’horreur  des  ténèbres.  Il  eft  des 
hommes  qui  fe  croient  Peintres , 
parce  qu’ils  copient  des  Tableaux, 
il  en  eft  qui  fe  croient  Poètes , parce 
qu’ils  traduifent  Virgile  en  Vers 
Anglois  ou  François  : mais  fi  l’on 
n’a  le  talent  de  peindre  la  Nature 
d’après  elle-même , on  n’eft  en  effet 
ni  Peintre  ni  Poëte.  Les  hommes  de 
génie  n’imitent  des  grands  Maîtres 
de  ces  deux  Arts , que  leur  maniéré 
fimple  & élégante  de  la  rendre.  Ceux 
qui  prennent  des  attitudes  dans  Ra- 
phaël , ou  des  defçriptions  dans 
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Virgile  , ne  font , à proprement  par- 
ler , que  de  fimples  Copiftes.  II  n’eft 
que  trop  vrai  que  la  plupart  des 
Poètes  ne  font  que  copies  de  copies. 
Milton  peint  non-feulement  la  fraî- 
cheur du  matin  , & la  beauté  de 
l’émail  d’une  prairie  , ou  du  verd 
d’une  colline  , il  exprime  jufqu’aux 
fentiments  de  joie  & de  plaifir  que 
ces  objets  excitent  dans  notre  ame; 
il  nous  donne  la  fatisfa&ion  de  pen- 
fer  que  puifque  nous  éprouvons  les 
mômes  fenfations  que  lui, nous  avons 
le  bonheur  de  voir  la  Nature  des 
mômes  yeux. 

Combien  fupérieure  à tous  les 
agréments  frivoles  & puériles  dont 
nous  avons  parlé  t feroit  la  beauté 
d’un  Jardin  orné  d’un  goût  fage  & 
dont  tout  l’art  feroit  caché  ; où  des 
allées  fablées  pour  la  commodité , 
ne  paroîrroient  l’être  que  pour  rele- 
ver la  verdure  ; où  l’on  verroit  régner 
la  Symmétrie  fans  uniformité  & la 
variété  fans  confufion  ; où  l’aimable 
Flore  fe  pareroit  de  fes  tréfors  & 
n’en  aviliroit  pas  le  prix  en  les  pro- 
diguant. Une  «couronne  de  jafmins 
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& de  rofes  , une  guirlande  de  myr- 
thés  & d’œillets  donnent  plus  d’éclat 
à fes  charmes  , que  ces  trophées  de 
fleurs  dont  elle  eft  d’ordinaire  plus 
accablée  qu’ornée.  Appeliez,  s’il  eft 
poffible  une  Nymphe  du  voifinage, 
pour  venir  au  milieu  de.  vos  Jardins 
rendre  un  hommage  de  fes  eaux  à la 
Déeffe  des  fleurs.  Qu’à  l’extrémité 
Pan  y ait  un  autel  de  gazon  , à l’om- 
bre des  Ormes  & des  Tilleuls.  Faites 
que  vos  Bofquets  foient  aflez  fom- 
bres  &c  aflez  touffus  pour  y fixer  les 
Zéphyrs.  L’aimable  Philomele  y 
viendra  chanter  fes  amours.  Evitez 
d’y  faire  régner  par-tout  un  air  trop 
arrangé  , il  ennuie  à la  longue  : un 
air  négligé  & champêtre  a toujours 
de  quoi  plaire.  Ménagez-vous  félon 
les  lieux , des  jours  pour  jouir  des 
objets  voifins  ; & fi  vous  voulez  que 
vos  Bofquets  forment  pour  votre 
maifon  un  point  de  vue  plus  agréa*- 
ble  , imitez  la  Nature  , & plantez-les 
d’arbres  de  différents  verds  & de 
différentes  formes.  C’eftainfi  que  dans 
les  Payfages  d’un  Claude  Lorrain , 
un  Pin  eft  quelquefois  placé  auprès 
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d’un  Chêne  , & que  l’un  l’autre  ils 
fe  font  valoir  mutuellement.  < 

Au  lieu  d’obferver  dans  un  grand 
Jardin  le  niveau  le  plus  exafl , j’ai- 
merois  à voir  des  Bofquets  dont  les 
arbres  prefque  tous  différents^,  & 
s’élevant  les. uns  au  deffus  des  autres 
fur  une  efpece  de  colline  , formaffent 
à mes  yeux  un  Amphithéâtre  de  ver- 
dure. Ici  je  planterois  des  cabinets 
d’Arbuftes  à fleurs  odoriférantes  ; 
là  je  raffemblerois  ceux  qui , fleurit 
fant  fuccefîivement , font  de  l’année 
un  Printemps  continuel  ; ailleurs  je 
n’aurois  égard  pour  l’arrangement 
qu’à  la  variété  des  fleurs , & je  me 
plairois  à voir  un  Bofquet  couronné 
de  l’émail  des  plus  riantes  Prairies. 

Mais  de  quoi  vais-je  vous  parler 
à vous  , Monfieur , qui  avez  fait  de 
votre  Chaman  de  Montbard  un  vé- 
ritable Château  de  Fées  & d’enchan- 
tements ! Vous  avez  renouvellé  les 
merveilles  des  Jardins  de  Sémiramis; 
hé  ! qui  ne  feroit  furpris  de  voir  des 
Tours  de  cent  pieds  de  haut  couron- 
nées de  Cyprès  ? Vous  avez  plus 
fait , vous  avez  femé  ou  planté  tout 
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ce  que  la  Nature  végétante  a de  plus 
beau.  Je  ne  vois  rien  ici  chez  les 
Anglois  les  plus  curieux  , que  vous 
ne  poffédiez.  Avec  quel  goût  vos 
Jardins  ne  font-ils  pas  distribués  ? 
Vous  avez  fu  tirer  tout  le  parti  pof- 
lîble  de  la  fituation  & de  la  fingufarité 
des  lieux.  Quel  agrément , quelle 
variété , quelle  richefle  dans  tous 
vos  Bofquets  ! Pour  infpirer  à nos 
François  le  goût  des  plantations  , 
& leur  faire  fentir  combien  la  variété 
des  arbres  embellit  les  Jardins  , je 
fouhaiterois  feulement  que  Mont- 
bard  fût  à quatre  lieues  de  Paris , 
on  fe  dégoûteroit  bientôt  de  cette 
ennuyeufe  uniformité  qui  règne  pref- 
que  par-tout. 

Il  n’eft  que  trop  vrai  que  le  Goût 
n’eft  donné  qu’à  peu  de  perfonnes  , 
& qu’il  ne  s’acquiert  pas  avec  les 

richefles  , qui  n’infpirent  que  le  farte 
&c  les  dépenfes  mal  entendues.  Il  eft 
bien  plus  aifé  d’entarter  à prix  d’ar- 
gent des  Statues  de  marbre , bonnes 
ou  mauvaifes , dans  des  Jardins , que 
de  leur  donner  une  forme  agréable. 
La  plûpart  des  Archiéletes  à qui  l’on 
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s’en  rapporte  , ne  favent  que  tracer 
des  lignes  ; tout  ce  qui  eft  du  reflort 
du  raifonnement  eft:  au-deflus  d’eux. 
Il  n’y  a guere  que  ceux  qui  font 
nés  avec  un  certain  génie  , ou  qui 
ont  .beaucoup  étudié  les  réglés  de 
l’Art,  dont  toute  la  perfection  eft 
d’imiter  la. Nature,  qui  foient  amis 
du  fimpîe.  Les  petits  efprits  fe  plai- 
fent  à toutes  ces  recherches  frivoles 
dont  la  difficulté  ou  la  fingularité 
font  l’unique  mérite. 

Des  gens  qui  paffent  toute  leur 
vie  à jouer  ou  à compter  , ne  fe 
doutent  pas  qu’un  Chêne  eft  un  plus 
bel  arbre  qu’un  If,  & qu’un  coteau 
orné  de  rochers  & de  verdure  , eft 
un  point  de  vue  plus  agréable  qu’une 
allée  d’arbres , dont  on  ne  voit  pas 
la  tin.  Ils  croiroient  avilir  leurs  Jar- 
dins , s’ils  y plantoient  un  Frêne, 
parce  que  c’eft  un  arbre  des  Forêts  ; 
cependant  en  eft-il  un  plus  beau , 
je  ne  dis  pas  pour  donner  de  l’ombre, 
mais  pour  varier  un  Bofquet  ? Pour- 
quoi a-t-on  relégué  dans  les  cours 
de  Cabaret  l’Acacia  , dont  le  bois  eft 
fi  utile , dont  la  fleur  fatisfait  autant 
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les  yeux  que  l’odorat , & qui  du 
moins  , par  le  verd  de  Tes  feuilles 
qui  paroît  toujours  naiflant , eft  fi 
agréable  à la  vue  ? D’où  vient  qu’on 
ne  trouve  plus  de  Myrthes  que  dans 
les  Jardins  des  Curés  de  Village  ? Il 
y a bien  des  chofes  où  nous  n’avons 
pas  gagné  à nous  éloigner  du  goût 
de  nos  Ancêtres. 

Déjà  l’on  commence  à revenir  de 
la  trop  grande  prévention  où  l’on 
étoit  en  faveur  des  Maronniers.  Cont- 
inent a-t-on  pu  s’entêter  fi  fort  d’un 
arbre,  qui  fournit  à la  vérité  une  belle 
ombre  , mais  qui  fait  payer  l’avan- 
tage de  donner  le  premier  fa  feuille 
en  la  quittant  de  fi  bonne  heure, 
d’«n  arbre  fi  mal-propre  & dont  le 
bois  eft  totalement  inutile  ? Le  Châ- 
taignier , dont  la  France  étoit  autre- 
fois fi  peuplée , n’efi-il  pas  préférable 
à cet  arbre  étranger  ? 11  eft  encore 
moins  mal-propre , donne  prefqu’au- 
tant  d’ombre  , porte  un  fruit  très- 
utile  , & quant  au  bois , il  eft  propre 
à plufieurs  ufages.  Il  obéiroit  comme 
les  autres  à l’art  du  Jardinier  qui 
fauroit  en  prendre  foin.  Ceux  qui  en 
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planteroient  les  avenues  de  leurs 
Châteaux  , affureroient  du  moins  à 
leurs  Defcendants  la  charpente  né- 
ceffaire  pour  les  rebâtir.  J’en  ai  vu 
des  allées  magnifiques  à Greenwich , 
où  les  Châtaignes  ne  peuvent  mûrir. 
Aux  environs  de  Paris  , où  elles 
mûriroient  très-bien , on  n’en  trouve 
que  dans  les  bois.  Sait-on  dans  nos 
Provinces  ce  que  c’eft  que  le  Platane, 
qui  donne  une  fi  belle  ombre , ÔC 
qui  vient  fi  facilement  ? Il  eft  d’autres 
arbres  encore  aflez  communs  en  ce 
Pays-ci , & qui  en  France  font  abfo- 
lument  ignorés , excepté  de  vous  & 
de  quelques  Curieux.  Je  connois  un 
Anglois , homme  de  goût , qui  s’eft 
établi  à Paris , & qui  y a fait  venir 
plufieurs  arbres  de  fon  Pays  , & 
furtout  des  arbres  toujours  verds  ; 
la  plûpart  des  François  qui  voient 
fon  Jardin  , fe  plaignent  de  ce  qu’il 
n’y  a planté  que  des  Ifs  , tandis  qu’il 
n’y  en  a pas  un  feul.  Au  Jardin  du 
Roi  , les  Parifiens  les  confondent 
avec  les  Pins,  les  Sapins,  les  Epicéas, 
les  Cyprès  & différentes  autres 
fortes  d’arbres  qui  ne  quittent  pas 

leurs 
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leurs  feuilles.  On  n’exige  pas  d’eux 
qu’ils  fâchent  les  noms  des  quatorze 
mille  plantes  connues  dans  la  Bota- 
nique , mais  je  m’étonne  que  dans 
ce  fiecle  éclairé  on  foit  fi  peu  inftruit 
parmi  nous  fur  la  nature  des  arbres 
des  Pays  étrangers , qui  pourroient 
enrichir  le  nôtre.  N’effce  pas  auflï 
pouffer  l’ignorance,  trop  loin  dans 
des  chofes  qui  font  fouvent  utiles  , 
& qui  du  moins  font  faites  pour  le 
plaifirdes  yeux?  Dieu  ayant  créé  ce 
vafte  Univers  , examina  tout  , 6c 
trouva  que  tout  étoit  bien  ; c’eft , 
ce  me  femble  , ne  pas  mériter  fes 
bienfaits  que  d’être  fi  peu  curieux 
d’en  connoître  toute  la  richeffe  ÔC 
tome  la  variété. 

J’ai  l’honneur  d’être, Monsieur, 

Votre  très-humble  , &c. 

* ’ 


Tome  IL 
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LETTRE  LIII. 

i. 

A Monfieur  de  Crébillon, 
. de  l’Académie  Françoife. 

De  la  fuperiorité  des  Anglois  fur  Us 
François  dans  la  Satyre , de  la  liberté 
de  la  Prejfe  } des  Libelles  & de  leurs 
. Auteurs.  ♦ 

De  Grantham,  &c. 


Monsieur  , 

Lorsqu’à  près  tant  & de  fi 
grands  fuccès  fur  la  Scene  , nos 
Mufes  les  couronnèrent  en  vous 
ouvrant  leur  Sanduaire , je  me  rap- 
pelle que  le  Public  qui  depuis  long- 
temps défiroit  de  vous  voir  de  l’Aca- 
démie , ravi  d’entendre  le  Pere 
d’Ele&re  & de  Rhadamifthe  y parler 
le  feul  langage  digne  de  lui , (*) 
vous  témoigna  fon  fuffrage  par  ces 
applaudifTements  fi  dateurs  qu’il  eft 

(*)  M.  de  Crébillon  prononça  Ton  Remerci* 
ment  en  Vers. 
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. accoutumé  de  vous  donner  au  Théâ- 
tre ; je  me  rappelle  combien  il  fut 
touché  de  vous  entendre  dire  : 

Aucun  fiel  n’a  jamais  empoifonné  ma  plume. 

Sentiment  qui  ne  fait  pas  moins 
l’éloge  de  votre  cœur',  que  celui  de 
votre  efprit.  Qu’il  eft  heureux  de 
pouvoir  fe  rendre  cette  juftice  à 
foi-même  ! Les  plus  grands  hommes 
n’ont  pas  tous  été  dans  ce  cas.  Livrés 
à la  plus  baffe  jaloufie  , la  plupart 
des  gens  à talents  fe  déshonorent, 
par  l’ufage  qu’ils  en  font. 

Si  la  Critique  eft  utile  & pour  les 
Lettres  & pouf  les  Mœurs , la  Satyre 
eft  fouvent  dangereufe  à l’un  & à 
l’autre  égard  : l’une  peut  feule  en- 
tretenir le  goût  dans  les  Ouvrages 
d’efprit , l’autre  ne  fait  que  décou- 
rager les  talents  , & nourrir  la  ma- 
lignité du  cœur  humain.  Quoique 
le  jugement  foit  commun  parmi  les 
Anglois,  le  goût  ne  leur  eft  pas  affez 
familier  pour  qu’ils  puiffent  exceller 
dans  la  Critique.  En  cette  partie 
nous  avons  de  meilleurs  modèles 
qu’eux , & plufieurs  de  leurs  Auteurs 

y ij 
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n’ont  fait  que  traduire  les  nôtres^ 
Dans  la  Satyre  ils  ne  nous  font  fi 
fnpérieurs  que  parce  qu’ils  s’y  per- 
mettent tout.  11  eft  vrai  qu’ils  ont 
de  grands  avantages  pour  réuffir 
dans  ce  genre  d’écrire.  L’efprit  de 
parti  qui  préfide  à leur  éducation , 
la  mélancolie  de  leur  tempérament , 
la  violence  de  leurs  affe&ions  , tout 
les  porte  à la  Satyre.  Ce  qui  nous 
fait  rire , les  aigrit  : auffi  blâmables 
peut-être  les  uns  que  les  autres  , 
nous  chantons  les  événements  les 
plus  trilles  , ils  déclament  contre  les 
chofes  les  plus  indifférentes.  Quel 
fiel  & quelle  amertume  ne  diflillent 
pas  de  la  plume  du  Cqmte  de  Dorfet  i 
Le  Comte  de  Rochefler  efl  encore 
plus  violent , & refpefte  auffi  peu 
la  pudeur.  Les  mœurs  corrompues 
contre  lefquelles  l’un  & l’autre  fe 
font  élevés  , n’ont  rien  de  plus 
dangereux  que  les  ouvrages  où  ils 
en  font  la  cenfure.  Leurs  Satyres 
trop  licencieufes  , font  devenues  le 
manuel  des  Libertins. 

Ce  que  l’on  appelle  en  Angleterre 
la  Liberté  de  la  Preffe,  c’eil  celle 


Digitized  by  Google 


d’un  François.  309 

que  prennent  la  plupart  des  Ecrivains 
d’attaquer  le  caraûere  & les  mœurs 
des  perfonnes  les  plus  refpe&ables. 
Ces  Papiers  & ces  Brochures  politi- 
ques , les  Feuilles  du  Craft's-maü 
(*)  & du  Common  - Sense  , font 
autant  de  Satyres  contre  le  Gouver- 
nement , & de  Libelles  contre  les 
Particuliers.  Ils  font  plus  di&és  par 
la  haine  que  l’on  9 pour  les  gens 
en  place  , que  par  l’amour  du  bien 
public. 

En  1730  Milord  H1**  y & M. 
P * * y , fe  traitèrent  réciproquement 
dans  des  Brochures  de  cette  efpece , 
d’une  maniéré  fi  indécente  & fi  peu 
convenable  à des  perfonnes  de  leur 
rang  , qu’il  fallut  quitter  la  plume  & 
prendre  l’épée.  Le  Lord  H * * y 
envoya  un  Cartel  à M.  P * * y.  Ils 
fe  battirent  dans  le  haut  Parc  Saint - 
James , le  premier  reçut  deux  ou  trois 


(*)  C’eft  de  tous  les  Journaux  qui  ont  paru 
contre  la  Cour  le  plus  véhément  & celui  qui  fait 
lepjus  de  bruit.  On  pourroit,  avec  raifon  ,1'appeller 
le  Tocfin  des  Séditieux.  Milord  Bolinghrocke , que  le 
Dofteur  Swift  appelle  le  plus  grand  génie  de 
l’Europe,  & le  celcbrc  M.  Pultcncy  y ont  eu  la 
principale  part. 

V iij 
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bleffures , le  fécond  n’en  eut  qu’une 
légère  à la  main  gauche.  Il  eft  trifte 
pour  nous  , dit  un  Auteur  Anglois  , 
d’être  forcés  d’avouer  que  nos  Pa- 
piers publics  ne  font  remplis  que  de 
perfonnalités<&  de  Satyres  fcanda- 
leufes.  Le  défordre  & la  licence  des 
Saturnales  ne  duroient  à Rome  que 
trois  jours  ; il  n’y  a point  de  jour 
dans  l’annce  o«  l’on  ne  crût  que 
l’on  célébré  en  Angleterre  ces  Fêtes 
Payennes.  * 

Non-feulement  dans  la  plupart  de 
ces  Ecrits  on  ne  fe  contente  pas 
d’inveftiver  le  Miniftre , & de  bleffer 
le  refpeft  dû  à la  Majefté  Royale  ; 
on  y expofe  l’autorité  même  du  Par- 
lement au  mépris  du  Peuple.  Les 
Ecrivains  de  parti  font  prefque  tou- 
jours violents  & emportés , & les 
Anglois  ne  connoiffent  la  retenue 
en  rien. 

Ces  jours  pafles  Milord  de  La  War 
dénonça  à la  Chambre  des  Pairs  la 
Satyre  la  plus  violente  & la  plus 
fcandaleufe  que  j’aie  encore  lu , quoi- 
qu’elle loit  intitulée  Les  Mœurs  , (*) 

(*)  Man  N £RS  , a Satyre  by  Mr.  Whltcheai , 
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& que  l’Auteur  y ait  mis  Ton  nom. 
Il  a outragé  dans  ce  miférable  Li- 
belle ptufieurs  Membres  refpe&ables 
de  cette  Chambre  qui  ne  le  connoif- 
fent  pas  même  de  vue.  C’efl  en  vain 
que  le  Chancelier  s’eft  efforcé  da 
prouver  qu’une  pareille  Satyre  atta- 
quoit  la  dignité  même  du  Corps  des 
Pairs , & qu’il  étoit  temps  de  faire 
un  exemple  qui  arrêtât  cette  licence  ; 
que  fouffrir  de  pareilles  infultes,  c’eft 
laiffer  croire  qu’on  les  mérite  , ou 
qu’on  n’ofe  pas  les  punir.  L’Auteur  , 
qui  n’a  point  paru  à la  barre  de  la 
Chambre  , oii  il  a été  cité  , s’eft  ab- 
fenté  de  Londres  pour  un  temps  , 
& l’Imprimeur  en  a été  quitte  pour 
quelques  jours  de  prifon.  Il  eft  ce- 
pendant vrai  que  , félon  l’efprit  de 
la  Loi  & de  l’équité , les  Imprimeurs 
de  femblables  Libelles  font  aufîi  cou- 
pables que  les  Auteurs.  Sans  l’im- 
preflion , ces  infâmes  Satyres  tombe- 
çoient  d’elles  - mêmes  avant  que  de 


printtd  for  R.  Dodsley  , at  Tully’s  Head  , Pall 
Mail , 1738.  L’Angleterre  n’eft  pas  le  feul  Pays 
cù  la  Satyre  ait  pris  pour  accréditer  la  malignité , 
le  mafquc  le  plus  capable  d’en  iinpofer. 

V iv 
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devenir  publiques  : celui  qui  les  ré- 
pand partage  & aggrave  le  crime 
de  celui  qui  les  compofe. 

Quant  aux  Satyres  que  l’on  publie 
ici  contre  les  Minières  , elles  font 
écrites  d’un  ftyle  aufli  groflier  que 
véhément.  On  n’y  prononce  que 
menaces  , infamies  & gibet.  Celui 
qui  eft  jrn  place  eft  toujours  un 
Séjan  , un  "Wolfey,  ou  un  Buckin- 
gham. * Parle-t-on  du  Parlement  } 
C’eft  fouvent  dans  les  termes  les 
plus  fcandaleux.  Celui  du  temps  de 
Charles  II.  s’appelloit  le  Parlement 
des  Penfîonnaires , celui  d’aujourd’hui 
s’appelle  le  Parlement  des  Gens  en 
place. 

Je  fus  un  jour  frappé  à la  Chambre 
des  Communes  de  la  maniéré  inat- 
tendue dont  un  de  Tes  membres 
commença  fon  difcours  : « Nous 
V avons  , dit-il , eu  ce  foir  de  longs 
» débats  fur  la  Conftitution  & le  Gou- 
» vernement , foit  de  cette  Nation , 
» foit  des  autres.  Mais  je  crois  les 
» peuples  de  la  Grande  Bretagne 
» gouvernés  par  un  pouvoir  dont  on 
» n’avoit  pas  encore  entendu  parler 
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» dans  aucun  fiecle  ou  dans  aucun 
» pays  , comme  d’une  autorité  fu- 
» prême.  Ce  pouvoir  ne  confifte  pas 
» dans  la  volonté  abfolue  du  Prince  , 
» dans  la  dire&ion  d’un  Parlement , 
» dans  la  force  d’une  Armée  , dans 
» l’influence  du  Clergé  : il  n’eft  pas 
» non  plus  dans  la  main  des  Femmes, 
» mais  il  eft  tout-puiffant  ; c’eft  le 
» Gouvernement  de  la  Prefle.  On . 
» reçoit  lesfottifes  dont  nos  Gazettes 
» journalières  font  remplies  , avec. 
» plus  de  refpett  que  les  Décrets  du 
» Parlement  ; & les  fentiments  d’un 
» de  ces  miférables  Ecrivains  en 
» imposent  plus  à la  multitude  , que 
» l’opinion  des  plus  habiles  Politi- 
» ques  du  Royaume.  C’eft  pour- 
» quoi , &c.  » 

Il  feroit  peut-être  difficile  de  conte- 
nir cette  licence , mais  il  eft  fur  qu’on 
ne  veut  pas  la  réprimer.  La  main 
de  la  Légiflature  n’ofe  s’armer  pour 
la  punir  ; le  public  prend  fous  fa 
proteâion  les  Auteurs  dont  la  mé- 
chanceté l’amufe  ; les  plus  honnêtes 
gens  condamnent  la  faute , fans  en 
vouloir  permettre  le  châtiment.  Si 
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l’on  arrête  le  Coupable,  le  cri  généra! 
de  la  Nation  eft  que  la  liberté  de  la 
PrefTe  eft  en  danger  ; & c’eft  ce  que 
les  Anglois  ont  de  plus  facré  ; c’eft 
leur  Egide  politique  , en  un  mot , 
ils  la  regardent  comme  le  boulevard 
de  toutes  leurs  autres  libertés.  Le 
droit  qu’ils  ont  de  dire  ce  qu’ils 
penfent  du  Gouvernement , leur  pa- 
roît  le  premier  & le  plus  efîentiel 
de  leurs  privilèges  : à cet  égard  ils 
■penfent  comme  les  Grecs , qui  don- 
noient  dans  les  mêmes  excès.  Ils 
prétendent  que  Y Envie  publique  eft 
néceftaire  au  bien  de  l’Etat , & que 
cette  efpece  d’Oflracifme  met  un 
frein  aux  vues  ambitieufes  des 
Grands.  C’eft  une  barrière  qu’ils 
oppofent  aux  Miniftres  entrepre- 
nants; mais,  ici  comme  ailleurs  , il 
peut  s’en  trouver  qui  la  franchif- 
fent , & qui  laiffent  dire  , pourvu 
qu’on  les  laifle  faire. 

Il  faut  avouer  auffi  que  quels  que 
foient  ceux  qui  gouvernent , ils  font 
également  en  butte  à la  témérité  des 
Ecrivains  de  Parti  ; & l’on  voudroit 
en  vain  fe  déguifer  la  fource  du  mal  ; 
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dans  les  pays  où  tous  les  Miniftres 
font  ouvertement  enviés  , il  eft  fûr 
que  l’envie  en  veut  fecrétement  au 
Souverain. 

Que  les  membres  des  deux  Cham- 
bres déclament  avec  violence  contre 
de  nouvelles  taxes  qu’on  leur  de- 
mande , & qui  feroient  onéreufes  à 
la  Nation,  c’eft  leur  devoir;  & plus 
leur  zele  eft  courageux  , plus  il  eft 
louable.  Qu’un  Ecrivain  Anglois  qui 
n’a  en  vue  que  l’intérêt  de  fa  Patrie , 
démêle  les  artifices  d’un  Miniftre 
mal  intentionné  , il  ne  fait  encore 
que  l’office  d’un  Citoyen  vigilant. 
Il  a le  droit  d’éclairer  la  conduite 
de  celui  qui  gouverne  l’Etat.  Il  peut 
l’attaquer  de  front  lorfqu’il  ne  veut 
le  combattre  qu’avec  les  armes  de 
la  vérité  : il  n’acquerra  que  de  la 
gloire  à fe  porter  pour  le  défenfeur 
des  Loix  & de  la  caufe  commune. 
Mais  que  ceux  à qui  la  paffion  tient 
lieu  de  zele,&  la  malignité,de  mérite; 
couvrent  leurs  intérêts  particuliers 
du  prétexte  fpécieux  de  l’intérêt 
général , profitent  de  l’anonyme  pour 
rendre  le  Souverain  odieux  à fes 
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Sujets  , & leur  infpirer  l’efprit  de 
fédition  & de  révolte  , c’eft  un  abus 
qu’il  eft  pernicieux  de  tolérer  dans 
toutes  fortes  d’Etats.  C’eft  employer 
pour  détruire  le  Gouvernement , une 
arme  dont  on  ne  devroit  fe  fervir 
que  pour  le  deffendre. 

Dans  un  Pays  libre , tel  que  ce- 
lui-ci , on  n’a  point  le  droit  d’em- 
pêcher un  examen  public  de  toutes 
les  mefures  du  Gouvernement  & du 
cara&ere  des  Minières  , autant  qu’il 
influe  fur  la  conduite  des  affaires. 
Mais  attaquer  le  caraftere  particulier 
d’un  Miniftre  ou  d’un  Magiftrat  , 
expofer  des  défauts  ou  des  foibleffes 
qui  *n’intéreflent  pas  le  public  , c’eft 
là  ce  qui  ne  peut  fe  juftifier  , & ce 
que  chacun  fe  croit  permis  dans  un 
Pays  oii  tout  le  mondé  peut  le  faire 
avec  impunité.  Voilà  cependant  ce 
que  l’on  devroit  punir  ici  , comme 
par-tout  ailleurs  , fuivant  le  cours 
de  la  Juftice  & de  la  Loi , & non 
comme  du  temps  de  Charles  II.  & 
de  Jacques  II.  par  des  coups  d’auto- 
rité , des  Chambres  de  l’Etoile  & 
des  pouvoirs  particuliers  confiés  à 
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la  difcrétion  des  Juges, dont  l’innocent 
pourroit  fouffrir  comme  le  coupable. 
C’eft  là  ce  qu’on  ne  peut  évite* 
trop  foigneufement  dans  un  pays  de 
liberté  , non  pour  l’amour  de  ces 
Ecrivains  , mais  pour  l’amour  de 
cette  liberté  même  , & afin  que  la 
Loi  du  Pays  puifle  être  la  réglé  & 
la  mefure  de  la  fûreté  de  tous  les 
Citoyens. 

« Par  la  Liberté  de  la  Prefle  , 
» nous  ne  devons  pas  entendre  une 
» permiflîon  de  pouvoir  avec  impu- 
» nité  avilir  nos  Gouverneurs  & nos 
» Magiftrats  légitimes  , diminuer  ou 
» renverfer  par  des  écrits  fcandaleux 
» le  refpeét  & la  vénération  que  l’on 
» doit  toujours  garder  pour  l’autorité 
* & les  perfonnes  qui  en  font  dépo- 
w fitaires.  On  ne  doit  pas  faire  de 
» la  Prefle  un  inflrument  pour  dé- 
» truire  la  réputation  de  fes  Voifins, 
V ou  pour  leur  porter  le  moindre 
» préjudice  , foit  en  les  infultant  fur 
» leurs  malheurs  , leurs  défauts  & 

» leurs  fragilités  perfonnelles  , foit 
» en  expofant  les  fecrets  de  leurs 
» Familles  à la  rifée  publique,  &c.» 
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C’eft  ainfi  que  s’exprime  l’Auteur 
du  Crafe’s-man  , qui  cependant  fe 
permet  à chaque  feuille  ce  qu’il 
avoue  lui-même  être  puniffable.  S’il 
a quelquefois  recours  à l’Allégorie , 
ce  n’eft  que  pour  rendre  fes  Satyres 
plus  mordantes.  Lorfqu’il  fubftitue 
le  mot  de  Robin  à celui  de  Robert  ; 
lorfqu’il  appelle  Robinocratie  le  Mi- 
niftere  contre  lequel  il  écrit , que 
cherche-t-il  autre  chofe , qu’à  rendre 
méprifables  & le  Souverain  & fon 
Miniftre  ? 

Les  Anglois  ont  grande  raifon 
d’être  fi  jaloux  de  cette  liberté  de 
la  Preffe , mais  certainement  ils  l’é- 
tendent trop  loin  , & je  ne  crains 
pas  même  de  l’avancer , au  de-là  de 
l’efprit  de  leurs  Loix.  Si  elle  pouvoit 
autorifer  la  diffamation , il  vaudroit 
mieux  être  fans  une  pareille  liberté. 
Ces  mots  de  Liberté  de  la  Prejfe  font 
employés  improprement  pour  expri- 
mer un  droit  que  perfonne  ne  doit 
& ne  peut  avoir  , de  publier  par  la 
voie  de  l’impreflion , tout  ce  que  la 
méchanceté  de  l’efprit  & la  dépra- 
vation du  cœur  peuvent  infpirer  de 
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diffamatoire  contre  fes  Supérieurs  , 
fes  inférieurs  ou  fes  égaux.  Les  Loix 
& la  conftitution  d’Angleterre  ne 
connoiflent  pas  une  pareille  liberté  , 
car  ce  feroit  une  liberté  deftruélive 
de  toutes  Loix  & de  toute  Confti- 
tution. Mais  l’abus  a prévalu  & ac- 
quiert tous  les  jours  de  nouvelles 
forces  par  le  danger  du  remede.  Je 
ne  doute  pas  même  que  plufieurs 
Jurifconfultes  de  Londres  ne  le  re- 
gardent aujourd’hui , comme  faifant 
à préfent  partie  du  Droit  Coutumier 
de  la  Grande  Bretagne. 

Cependant  l’accueil  que  fait  le 
Public  à toutes  les  Satyres  politiques 
eft  toujours  de  mauvais  augure.  Lorf- 
que  les  libelles  & les  difcours  licen- 
cieux contre  ceux  qui  gouvernent 
l’Etat  font  bien  reçus,  c’eft  un  préfage 
des  troubles  qui  le  menacent. 

II  eft  rare  que  ceux  qui  fe  cachent 
aient  d§  bonnes  intentions.  Autant 
le  zele  du  bien  public  craint  peu  de 
paroître  tel  qu’il  eft , autant  l’efprit 
de  Parti  emploie  d’art  à fe  déguifer. 
Ainfi  que  l’Hypocrifie  , il  s’occupe 
continuellement  & à mafquer  les 
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vices  qu’il  a , & à fe  parer  des  vertus 
qu’il  n’a  pas.  L’iniquité  cherche  les 
îénébres  , les  hommes  lâches  fe 
battent  en  traîtres.  Il  eft  vrai  qu’il  ne 
fe  trouve  que  trop  d’hommes  qui  ne 
fongeant  qu’à  s’élever  fur  les  ruines 
de  leur  Patrie,  méritent  d’être  expo- 
fés  à la  cenfure  publique  , & d’être 
aufli  flétris  dans  leur  réputation  , 
qu’ils  font  coupables  dans  leur  con- 
duite, & dépravés  dans  leurs  mœurs. 
Comme  la  vertu  eft  fouvent  elle- 
même  fon  unique  récompenfe  , il 
feroit  à fouhaiter  que  le  vice  trouvât 
aufli  toujours  fon  propre  châtiment 
dans  la  jufte  infamie  qui  devroit  le 
fuivre.  En  ce  cas  même,  un  Auteur  de 
Libelles  n’eft  que  le  vil  infiniment  de 
la  vengeance  publique  : il  ne  différé 
de  celui  qui  exécute  fur  un  Criminel 
la  Sentence  que  la  Juftice  a pronon- 
cée contre  lui , qu’en  ce  qu’il  en  prend 
la  fon&ion  fans  permiflîon  fans 
aveu.  Mais  il  eft  malheureux  que  la 
vie  la  plus  innocente  & la  plus  intè- 
gre ne  foit  pas  à l'abri  d’un  Libelle 
calomnieux , & des  injuftices  popu- 
laires qui  en  font  la  fuite. 
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Les  plus  liages  Gouvernements  ont 
fi  bien  fenti  la  néceffité  de  contenir 
la  licence  des  Efprits  iatyriques , que 
les  premières  Loix  de  Rome , celles 
des  douze  Tables  ,*avoient  prononcé 
des  peines  contr’eux  avant  qu’Au- 
gufte  les  fournît  à la  Loi  De  Majef- 
tate  (*).  La  même  prudence  a didé 
en  France  cet  Edit  fameux  qui  les 
condamne  à être  fufligés.  Les  an- 
ciennes Loix  d’Angleterre  ne  font  pas 
moins  rigoureufes  (*{*) , mais  il  fem- 
ble  qu’on  en  ignore  , ou  qu’on  en 


(*)  Primus  Auguftus  cognitionem  de  famofis  Li- 
bellis  fpccic  Legis  cjus  traclavit  , commotus  Cafjii 
Scveri  libidine  , qui  Viros  Fcemir.afque  illuftres 
procacibus  feriptis  traclavcrat.  Corn.  Tacit. 

(t)  La  punition  cft  le  pilori  ou  le  fouet  lorf. 

211c  le  coupable  eft  pourluivi  criminellement.  Un 
ibelle  , luivant  la  définition  qu’en  donne  la  Loi 
d'Angleterre , cft  une  diffamation  malicieufe  expri- 
mée par  des  difeours  ou  des  écrits  , ou  par  des 
ftgnes  de  peintures , &c.  tendant  à noircir  la  mé- 
moire d’une  perfonne  qui  eft  morte  , ou  la  réputa- 
tion d’une  qui  eft  vivante.  De  Libeius  Famosis. 
Aflurement  ce  n’cft  pas  la  faute  de  la  Loi , fi  l’on 
ne  l’entend  pas.  Il  n’en  exifte  pas  une  plus  claire  j 
cependant  à moins  d’une  nouvelle  pour  faire 
exécuter  celle-ci , elle  fera  toujours  inutile.  Des 
qu’il  s’agit  de  punir  le  Libelle  le  plus  fcandaleux  , ' 
ceux  qui  ont  des  yeux  ne  voient  pas , ceux  qui  ont 
des  oreilles  n’entendent  pas.  Pour  épargner  le 
coupable , les  Juges  deviennent  aveugles  ite  lourds. 

Tome  II.  X 
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craigne  la  force  ; le  Scandalum  Ma - 
gnatum  aujourd’hui  , n’ell  pas  un 
frein  fuffifant  pour  arrêter  cette  li- 
cence ; c’eft  vainement  que  l’on 
prononce  des  peines  qu’il  eft  li  aifé 
d’éluder  : les  Loix  abufives  ne  font 
qu’un  objet  de  plaifanterie  pour  qui 
peut  les  violer  avec  impunité. 

Les  Libelles  , dit  un  Auteur  An- 
glois  , font  d’une  conféquence  Jî  dan - 
gereufe  , que  dans  toutes  les  Sociétés 
civilifées  on  a fait  des  Loix  pour  les 
punir  ; il  feroit  à fouhaiter  que  ces  Loix 
fuffent  exécutées  à la  rigueur , mais  le 
malheur  efl  que  Von  ne  peut  conflater 
la  nature  & les  differentes  efpeces  de 
Libelles.  En  Angleterre  on  n’a  rien 
à dire  à l’Auteur  des  Satyres  les 
plus  diffamantes  , pourvu  qu’il  ne 
nomme  pas  la  perfonne  qu’il  déchire; 
du  refte  , il  peut  la  défigner  par  les 
traits  les  plus  cara&ériftiques  , & 
même , de  peur  qu’on  ne  s’y  trompe, 
par  la  première  & la  derniere  lettre 
de  fon  nom.  11  fe  trouvera  des  Librai- 
res, aufïi  impudents  que  l’Auteur,  qui 
fe  chargeront  de  l’impreffion  de  ces 
Satyres  fcandaleufes , & braveront 
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l’autorité  du  Parlement , en  annon* 
çant  à la  tête  de  l’ouvrage  , que 
c’eft  par  la  permiffion  de  ce  Corps 
Augufte  qu’elles  font  publiées  (*). 
Les  Juges  & les  Jurés  font  Us  feules 
perfonnes  d' Angleterre  qui  ne  doivent 
pas  entendre  le  Jens  de  V Auteur  , toutes 
les  fois  qu'il  eft  quef  ion  de  lui  faire 
fon  Procès.  Quelque  abfurde  que  foit 
cette  propofition  , le  célébré  Auteur 
des  Lettres  de  Caton  , n’a  pas  craint 
de  la  juftifier  , & ce  n’eft  apparem- 
ment que  parce  qu’il  s’y  eft  cru  lui- 
même  intérefle.  En  partant  de  pa- 
reils principes  , il  eft  fur  qu’il  n’y  a 
aucun  ouvrage  que  l’on  puiffe  traiter 
de  Libelles. 

La  méchanceté  de  l’efprit  humain 
a trouvé  l’art  .de  rendre  l’impreftîon 
une  invention  quelquefois  aufli  nui- 
fible  à la  Société  qu’elle  lui  eft  avan- 
tageufe  à d’autres  égards.  Elle  infette 
tout  un  Royaume  de  Libelles.  Ce 
font  autant  de  taches  qui  fe  répan- 
dent avec  facilité  ; & que  rien  ne 


(*)  C’eft  un  ufage  que  fuiyent  aujourd’hui  la 
plupart  des  Auteurs  Anonymes  , pour  tourner  en 
«ici  1 lion  les  Aftcs  du  Parlement. 
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fauroit  enlever.  Le  plus  grand  nom- 
bre des  efprits  croient  le  mal  avec 
avidité  & il  en  eft  peu  qui  aient 
affez  de  raifon  ou  d’honnêteté  pour 
être  aufii  faciles  â détromper.  Il  me 
paroît  fuperflu  de  s’entendre  fur  les 
inconvénients  qui  réfultent  ici  de 
tous  ces  Libelles  politiques.  II  eft 
trop  aifé  de  fentir  qu’ils  font  la  fource 
des  haines  de  parti , des  émotions 
populaires  & de  tous  les  défordres 
qui  troublent  l’harmonie  du  Gouver- 
nement & l’adminiftration  des  Loix. 

Cette  négligence  ou  cette  timidité 
du  Parlement  à réprimer  une  pa- 
reille licence  , eft  caufe  que  les 
différents  Ordres  de  l’Etat  font  ex- 
pofés  à tous  les  traits  que  peuvent 
difter  à des  Ecrivains  fans  pudeur  r 
les  motifs  bas  & intéreffés , & quel- 
quefois pervers  qui  leur  font  prendre 
la  plume.  L’impunité  du  vice  lui 
tient  lieu  de  privilège.  On  imprime 
& l’on  vend  ici  publiquement  les 
Libelles  les  plus  fcandaleux  & les  plus 
injuftes  , contre  les  particuliers. 

Dans  un  état  bien  policé , l’hon- 
neur des  Citoyens  ne  doit  pas  moins. 
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être  fous  la  garde  des  Loix  , que 
leur  fortune.  Plus  il  eft  aifé  d’y  porter 
atteinte  , plus  on  devroit  être  atten- 
tifs à punir  ceux  qui  commettent 
cette  eïpece  de  vol  (*).  On  ne  per- 
met pas  à un  homme  qu’on  a voulu 
déshonorer  par  des  Satyres  , de 
fe  faire  lui-même  juftice  , & l’on  a 
raifon  : ce  feroit  entreprendre  fur  la 
Souveraineté  , à qui  feule  le  droit 
du  glaive  appartient.  Mais  c’eft  aux 
Magiftrats  qui  feroient  en  droit  de 
punir  dans  l’offenfé  cette  vengeance 
comme  un  crime  , à la  regarder  pour 
eux  comme  un  devoir.  Si  la  douceur 
des  mœurs  oblige  quelquefois  à cor- 
riger la  févérité  des  Loix , on  devroit 
du  moins  retrancher  de  la  Société 
ces  perturbateurs  du  repos  public, 
comme  on  en  retranche  les  infenfés 
pour  les  empêcher  de  nuire  ; & en 
effet  , ils  le  font  bien  eux-mêmes  , 
car  il  eft  vrai  à la  lettre  , qu’il  n’y 
a que  les  fous  qui  foient  méchants. 

En  toute  forte  d’Etats  les  Princes 
& les  Miniftres  qui  négligent  de 

(*)  Voyez  Machiavel  , fur  la  première  Décade 
de  Lite  Livc  Chap.  VIII. 
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réprimer  l’audace  de  ces  efprits  licen- 
cieux , portent  eux-mêmes  les  peines 
de  leur  nonchalance.  Onfe  permet 
contr’eux  , ce  qu’ils  permettent 
contre  les  particuliers.  Ils  voient 
paroître  chaque  jour  des  Satyres  qui 
peuvent  leur  déplaire  , pour  avoir 
traité  avec  indifférence  celles  qu’ils 
dévoient  punir.  On  n’eft  que  trop 
dédommagé  de  l’écfôt  fâcheux  qu’on 
eft  obligé  de  faire  , en  flétriffant  les 
Auteurs  de  ces  ouvrages  pernicieux , 
par  l’utilité  qui  réfulte  de  l’exemple. 
La  mauvaife  odeur  que  répandoient 
autour  du  Capitole  ces  Scélérats  que 
la  févérité  de  Sixte-Quint  avoit  fait 
mourir  dans  les  fupplices  qu’ils 
avoient  mérités , étoit  peu  de  chofe 
en  comparaifon  de  l’effet  que  devoit 
opérer  ce  fpe&acle  fur  des  cœurs  , 
qui  la  plupart  ne  fe  livrent  au  crime, 
que  parce  qu’ils  fe  flattent  de  Fim- 
punité. 

La  malignité  des  Auteurs  Satyri- 
ques  a befoin  d’un  frein  qui  la  réprime 
& l’empêche  de  fe  communiquer  ; 
elle  devient  par  la  licence  un  mal 
contagieux  ; c’eft  celui  de  tous  qui 
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infe&e  le  plus  aifément  la  jeunefle. 
Eft-il  étonnant  que  tant  de  gens  s’a- 
donnent à la  Satyre  ? C’eft  le  feul 
genre  où  il  ne  foit  pas  befoin  d’efprit 
pour  réufilr.  Toutes  ces  brochures 
fcandaleufes  , dont  aujourd’hui  la 
Littérature  en  France  eft  infe&ée  , 
ne  doivent  leurs  fuccès  qu’à  la  mali- 
gnité des  Le&eurs.  Malheureufement 
il  eft  prouvé  par  l’expérience  que 
ces  Maifons  de  force  dont  on  fe  fert 
pour  punir  les  Ecrivains  de  cette 
efpece , que  l’on  y renferme  avec  les 
filoux , ne  corrigent  ni  les  uns  ni  les 
autres.  Dès  qu’on  leur  rend  la  liberté, 
ils  reprennent  de  part  & d’autre 
chacun  leur  métier  , qu’ils  favent 
bien  n’être  pas  honnête , mais  qu’ils 
trouvent  lucratif. 

Nous  contenir  dans  les  bornes  de 
la  raifon  & de  la  bienféance  , ce 
n’eft  pas  gêner  notre  liberté,  c’eft 
nous  forcer  à en  faire  un  bon  ufage. 
Les  hommes  qui  fe  plaignent  de  n’être 
pas  aflez  libres  pour  faire  le  mal , 
font  indignes  de  jouir  des  bénéfices 
de  la  Société.  Il  feroit  à fouhaiter 
pour  l’avantage  du  général , qu’il  ne 

X iv 
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fût  permis  à aucun  particulier  d’être 
méchant  avec  impunité.  En  vain 
offre^t-on  des  récompenfes  pour  la 
vertu , fi  l’on  ne  tient  pas  la  main 
à la  punition  du  vice.  Les  hommes 
la  plupart  font  foibles  , & ne  fe 
conduifent  que  par  la  crainte.  Il  n’y 
a que  les  âmes  fortes  qui  foient 
fenfibles  à l’honneur  ; & celles-là 
n’ont  pas  befoin  d’autres  réglés  pour 
les  diriger.  L’Etat  le  plus  policé  de 
tous  feroit  celui  où  il  y auroit  le  plus 
de  moyens  de  forcer  les  Citoyens  à 
être  vertueux. 

Le  Gouvernement  Anglois  n’ell 
pas  à cet  égard  aulE  parfait  qu’à 
d’autres.  Turpin  , un  fcélérat  qui 
depuis  quatre  ans  a commis  plufieurs 
vols  fur  les  grands  chemins , & qui 
vient  enfin  d’expier  à la  potence  la 
peine  due  à fes  crimes , a du  moins 
rendu  un  fervice  à la  Société , par 
un  avis  utile  pour  la  police  de  cette 
Ville.  Dans  une  efpece  de  harangue 
qu’il  a prononcée  , félon  l’ufage , & 
que , félon  l’ufage  aufiî , l’on  vient 
d’imprimer  ; il  a déclaré  au  public 
que  le  feul  moyen  d’exterminer  les 
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Voleurs  en  Angleterre  , étoit  de 
pendre  ceux  qui  commencent  par 
dérober  à Londres  des  Montres  &C 
des  Tabatières. 

L’Auteur  d’une  Reponfe  (* *)  aux 
Epîtres  Satyriques  de  M.  D***  , qui 
paroît  depuis  quelques  jours  , a fait 
un  ufage  {ingulier  de  cette  déclaration. 
Je  n'aurai  point  de  regret  , dit-il , 
de  comparer  des  gens  dont  La  profejjion 
& les  mœurs  fe  rcJJ'emblent  ajfe IL 
ne  manque  peut-  être  à ceux  qui  atta- 
quent en  traîtres  l'honneur  & la  répu- 
tation de  Leurs  Concitoyens , que  d'avoir 
autant  de  courage  que  les  AffaJJins  , 
pour  être  auffi  méchants  qu'eux.  Si 
l'on  veut  arrêter  La  licence  des  Auteurs 
de  Libelles  , il  faut  punir  avec  févéritê 
celle  des  Ecrivains fatyriques.  La  Clajfe 


(*)  La  Satyre  Dcmafquée  , ou  Reponfe  aux 

Calomnies  de  M.  D***,  par  Hildebrand  Jacob, 

Efq.  A Londres  , chez  W.  Lewis  in  Rujfel- 
Street.  Ces  excès  qui  né  font  pas  moins  communs 
parmi  nous , ont  tellement  révolte  l’Auteur  le  plus 
ami  de  la  douceur  & de  l’humanité , que  fe  livrant 
à la  chaleur  de  Ton  imagination  , qui  ne  lui  permet 
pas  toujours  de  s’obferver  fur  le  flyle  , il  veut 
qu’on  ne  permette  , à ceux  qui  n'ont  de  talent  que 
pour  le  mal , d'autre  plume  que  celle  qu’on  appcllvit 
jadis  à Marfcille  plume  de  trente-Jix  pieds.  Traité 
de  la  Population  Chap.  III. 
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des  premiers  efl  confamment  la  pépi- 
nière des  autres.  Le  -venin  dont  leurs 
critiques  font  remplies  , efl  le  même 
poifon  dont  la  plupart  de  nos  Libelles 
font  infectés.  Dans  ceux-ci  la  dofe  en 
ef  plus  forte  & préparée  avec  plus 
d'art  , mais  Vefpece  ejl  toujours  la 
même.  Il  nef  pas  étonnant  qu'ils  en- 
veniment d' avantage  le  trait  y lorf qu  ils 
fe  cachent  pour  le  décocher , lorfqu'ils 
profitent  de  l'obfcurité  où  ils  compofent 
ces  Ouvrages  d'iniquité  , pour  y répan- 
dre tout  le  fiel  que  dif  illent  & la  ma- 
lignité d'un  efprit  borné , & la  noirceur 
d'un  cœur  corrompu. 

Je  fais  , dit-il  ailleurs  , que  quel- 
ques-uns de  nos  Auteurs  fe  plaindraient 
de  la  févêritè  qui  leur  interdiroit  la 
licence  de  la  Satyre.  Il  en  ef  qui 
avouent  de  bonne  foi  que  fans  la  ma- 
lignité dont  ils  affaifonnent  leurs  cri- 
tiques , ils  ne  pourraient  pas  fe  faire 
lire.  Penfent-ils  couvrir  leur  infamie 
en  difant  qu'ils  n'ont  que  ce  métier 
pour  vivre  ? Turpin  , dont  je  viens 
de  rapporter  le  difeours  , avoit  la  même 
exeufe  pour  juf  ifier  fes  crimes.  Son 
métier  étoit  de  voler , & il  n'en  avoit 
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point  d'autre.  C*ejl  à ces  Ecrivains  à 
voir  fi  Von  devoit  lui  faire  grâce.  Quel- 
que dépravés  quils  /oient  , il  leur  ejl 
bien  difficile  de  ne  pas  prononcer  eux- 

mêmes  leur  condamnation. 

# 

J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur  , 
* Votre  très-humble  , &c. 
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LETTRE  L1V. 

A Monfieur  l’Abbé  Hubert. 

Sur  l'utilité  des  Manufactures  , & le 
tort  que  les  Réfugiés  ont  fait  à la 
France  en  portant  une  partie  des 
nôtres  aux  Anglois.  De  l'habileté  & 

■ de  la  fripponnerie  des  Marchands  de 
vin  Anglois.  De  quelques  abus  dans 
le  Gouvernement  Civil  d' Angleterre. 

De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

VO  u s rendrez  un  très-grand  fer- 
vice  à l’Etat , fi  vous  pouvez 
réuffir  dans  le  projet  que  vous  avez 
formé  , de  faire  venir  à Paris  une 
Calandre  d’Angleterre  (*)  ; il  eft 
certain  que  les  Moires  qui  fe  font 
ici  , font  les  plus  belles  de  toute 
l’Europe.  Je  dirois  que  vous  entre- 
prenez quelque  chofe  d’affez  difficile, 

(*)  Cette  Calandre  a été  en  effet  établie  par  feu  . 
M.  l’Abbé  Hubert , à Paris,  rue  Neuve  de  Luxem- 
bourg, fous  le  nom  de  Calandre  Royale,  & les 
Moires  qui  s’y  font,  font  afFez  belles,  pour  qu  on 
ait  peine  à les  diftingucr  de  celles  d’Angleterre. 


♦ 


Digitized  by  Google 


d’un  François.'  333 

fi  je  ne  favois  que  rien  ne  l’eft  pour 
vous.  Nos  Voifins  font  jaloux  de 
leurs  Manufa&ures  , parce  qu’ils  en 
connoifient  l’importance.  A cet  égard, 
que  n’avons-nous  toujours  été  aufli 
fages  qu’eux  ! Pour  vous  , Monfieur, 
vous  répondez  dignement  aux  gran- 
des vues  du  Miniftre  à qui  le  Roi  a 
confié  le  foin  des  Arts  : (*)  ils  avoient 
befoin  d’un  pareil  Protefteur  pour 
les  faire  revivre  ; il  connoît  toute 
l’utilité  que  l’on  peut  retirer  de  vos 
talents.  De  leur  côté , vos  bons  amis 
les  Anglois  vous  fauront  mauvais  gré 
du  tour  que  vous  leur  jouez  ; ils  fe 
reprocheront  de  n’avoir  eu  rien  de 
caché  pour  vous  ; cependant  ils  au-r 
soient  tort  de  fe  plaindre  , vous 
n’avez  fait  que  fuivre  leur  exemple, 
& reprendre  fur  eux  une  foible  partie 
de  ce  qu’ils  nous  doivent. 

Nous  n’avons  que  trop  fenti  la 
perte  que  nous  avons  faite  , lorfque 
les  Proteftants  de  France , forcés  de 
quitter  leur  Patrie  , ont  affaibli  notre 
Commerce  en  portant  ailleurs  toutes 

(*)  Mr.  Ic  Contrôleur  Général , Sur-Intcndant 
des  Batiments. 
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nos  Manufactures,  qui  en  étoient  une 
branche  confidérable  , & auxquelles 
ils  s’étoient  d’autant  plus  appliqués  , 
que  par  les  Loix  du  Royaume , ils  ne 
pouvoient  parvenir  aux  Charges  de 
l’Etat.  C’eft  à nos  dépens  que  les 
Anglois  fe  font  enrichis  ; c’eft  de 
nous  qu’ils  ont  appris  à fabriquer  les 
chapeaux , les  bas  de  foie , le  papier, 
& différentes  efpeces  d’étoffes  que 
ndus  tirons  aujourd’hui  de  chez  eux. 
Nous  leur  envoyions  autrefois  des 
épées,  des  couteaux,  des  cifeaux,  &c. 
aujourd’hui , en  toutes  fortes  d’ouvra- 
ges d’acier, ils  ont  les  ouvriers  les  plus 
habiles  de  l’Europe.  Vous  travaillez 
utilement  à réparer  nos  pertes. 

Je  ne  fai  ft  les  Anglois  tiennenf 
auffi  de  nous  une  autre  efpece  de 
Manufacture  , qui  eft  très-avanta- 
geufe  à ceux  qui  s’y  adonnent , Sc 
où  il  eft  fur  qu’ils  nous  furpaffent  de 
beaucoup  : c’eft  la  Manufacture  des 
* vins  (*).  Tout  l’art  des  Cabaretiers 

■ (*)  J’ai  été  depuis  à portée  de  reconnoître  qu’à 
cet  égard  les  Hoilandois  ne  le  ccdent  pas  aux  Angloist 
je  penfe  même  que  Liège  & Hambourg  lont  aujour- 
d’hui les  Villes  de  l’Europe  oùfe  trouvent  lesMa- 
nufa&ures  de  nos  vins,  finon  les  plus  parfaites,  d& 
moins  les  plus  conlidérables. 
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de  Paris  fe  borne  à métamorphofer 
le  vin  d’Orléans  en  vin  de  Bourgo- 
gne , & à multiplier  celui  de  Cham- 
pagne : ils  n’en  favent  pas  davantage. 
Ils  vont , dit  un  de  nos  Auteurs  Co- 
miques , chercher  l’un  par-delà  Etam- 
pes , ils  font  venir  l’autre  de  Syrene. 
Les  Marchands  de  vin  de  ce  Pàys-ci 
font  bien  plus  habiles,  ils  compofent 
différentes  fortes  de  bôiffon  , qu’ils 
vendent  pour  du  vin , & qu’ils  favent 
extraire  de  tout  autre  fruit  que  le 
raifin.  Ce  font  les  premiers  Chymif- 
tes  d’Angleterre.  En  un  mot  , on 
contrefait  nos  vins  à Londres , com- 
me on  y contrefait  nos  étoffes  ; ou 
plutôt  on  y fabrique  des  vins  de  tous 
les  Pays  du  monde. 

Un  Membre  de  la  Chambre  des 
Communes  a entrepris  d’y  démon- 
trer , qu’il  n’entroit  pas  en  Angle- 
terre la  vingtième  partie  des  vins  qui 
fe  vendent  pour  être  du  crû  de  Bor- 
deaux. On  pourfuivit  un  jour  en 
Juflice  un  Marchand  de  tabac , accufé 
d’y  mêler  des  matières  étrangères  ; 
il  prouva  que  dans  tout  ce  qu’il 
vendoit  il  n’entroit  pas  une  feuille 
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de  tabac  ; & ici , vous  favez  que 
l’on  élude  les  Loix  par  de  pareils 
fubterfuges , il  gagna  fon  Procès. 

Il  en  eft  de  même  de  beaucoup 
de  vins  qui  fe  vendent  à Londres. 
Celui  que  l’on  y appelle  du  vin  de 
Champagne  , n’eft  fouvent  qu’un  mé- 
lange de  cidre , de  poiré , de  lucre 
& de  quelques  autres  ingrédients. 
Pour  ceux  qui  , dans  la  boilFon , 
cherchent  moins  le  goût  que  l’effet , 
on  en  compofe  une  autre  forte  avec 
nos  eaux-de-vie  de  France  , ou  celle 
que  l’on  tire  des  cannes  de  fucre& 
du  malt.  L’art  de  fabriquer  le  vin  ici 
eft  tout  autre  que  celui  des  Pays  où 
il  croît  ; quelquefois  même  on  l’y 
brade  comme  on  fait  la  biere.  On 
a dans  plufieurs  Livres  Anglois  diffé- 
rentes méthodes  pour  compofer  fans 
raifin  des  liqueurs  qui  reffemblent 
au  vin  , & qui  aient  le  même  effet. 
Ils  compofent  les  Bibliothèques  des 
Gardes  de  Parcs  , qui  s’appliquent 
eux-mêmes  à convertir  en  boiffon 
la  feve  de  plufieurs  arbres.  Nous 
comptons  nos  Cabaretiers  au  rang 
des  Marchands  ; l’état  de  ceux  de 

- Londres 
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Londres  eft  mis  au  rang  des  Métiers  ; 
c’eft  un  de  ceux  dont  l’apprentiflage 
eft  le  plus  cher  , non  qu’il  Toit  diffi- 
cile , mais  parce  qu’il  eft  un  des  plus 
lucratifs.  Le  Parlement  eft  plus  atten- 
tif que  jamais  à encourager  une  pro- 
feffion  fi  utile  à l’Etat  : Une  des  rai- 
fons  pour  paffer  l’A&e  contre  les 
liqueurs  fortes  , a été  d'augmenter  la 
confommation  de  la  biere  & des  vins 
fabriqués  en  Angleterre. 

Vous  avez  dû  entendre  ici  ceux 
qui  aimfent  le  vin  de  Champagne  , fe 
plaindre  de  ce  qu’on  n’y  en  boit  plus 
de  pur  depuis  l’Afte  du  Parlement , 
qui  défend  d’entrer  en  Angleterre 
aucun  vin  de  France  en  bouteille. 
Le  but  de  cet  Afte  étoit  de  favorifer 
une  Verrerie , établie  depuis  peu  aux 
environs  de  Londres , & il  n’a  en- 
couragé que  la  fripponnerie  des  Mar- 
chands de  vin.  Il  a fait  \î  fortune 
de  quelques  particuliers  , fans  être 
d’un  bénéfice  fenfible  à la  Nation. 
Le  prix  du  vafe  comparé  à celui  de 
la  liqueur  étoit  peu  de  chofe  ; & l’on 
a reconnu  depuis , que  le  dommage 
que  les  Anglois  pouvoient  en  fouffrir. 
Tome  II.  Y 
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n’étoit  rien  en  comparaifon  de  l’avaffî 
tage  de  boire  des  vins  non-mixtion- 
nés  , & par  conféquent  plus  fains. 
On  a foupçonné  les  Entrepreneurs 
de  la  Verrerie  d’avoir  acheté  les 
fuffrages  de  quelques-uns  des  Mem- 
bres qui  avoient  le  plus  de  crédit  à 
la  Chambre  des  Communes.  Il  en 
eft  de  même  dans  tous  les  Corps  ; 
quand  on  en  peut  gagner  les  Chefs  , 
on  efl  fur  de  tout  le  refte.  Ceux  qui 
veillent  ici  aux  grandes  affaires  de 
l’Etat , négligent  peut-être  trop  les 
détails  particuliers  de  la  Police  du 
Royaume. 

Un  homme  qui  a du  crédit  dans 
le  Parlement  peut  fans  peine  obtenir 
un  A&e  pour  rétablir  les  chemins 
d’une  Province,  c’eft-à-dire  , une 
permiflion  de  mettre  un  impôt  fur 
tous  ceux  qui  y paffent , & de  laiffer 
les  chemins  à peu  près  dans  l’état 
où  il  les  trouve.  Combien  de  fois  , 
ainfi  que  moi , n’avez-vous  pas  payé 
pour  avoir  la  liberté  de  paffer  par  des 
routes  impraticables  ? Si  de  pareilles 
chofes  arrivoient  en  des  Pays  où  le 
Souverain , qui  décide  de  tout , ne  ' 
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peut  pourtant  pas  tout  voir  , on  en 
ieroit  moins  furpris  ; mais  qu’ici  mê- 
me on  gagne  à prix  d’argent  ceux  à 
qui  le  Peuple  confie  fes  droits , com- 
me ailleurs  on  gagne  la  Maîtreffe  , 
ou  le  Secrétaire  d’un  Intendant , c’eft 
ce  qu’en  France  bien  des  gens  au- 
roient  de  la  peine  à comprendre. 
Cependant  , que  réfulte-t-il  de  là  , 
finon  que  les  hommes , à peu  de  cho-' 
fes  près  , font  les  mêmes  par-tout. 
Les  Anglois  , fans  être  autant  livrés 
à la  Cour  que  les  François  , n’écou- 
tent pas  moins  leurs  intérêts  parti-, 
culiers.  Il  faut  de  la  force  pour 
préférer  le  bien  de  fa  Patrie  au  fien 
propre  ; & la  plupart  des  hommes 
ne  font  pas  méchants  , mais  ils  font 
foibies. 

J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur  ; 
.Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  L K 

■ i 

A Monfieur  de  la  Chaussée. 
Des  Comédiens  Anglois  & François. 

De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

TOutes  les  Lettres  que  j’ai  re- 
çues de  Paris  depuis  trois  mois, 
s’accordent  avec  la  vôtre  fur  le 
compte  de  Mademoifelle  Du  Mefnil, 
dont  vous  me  faites  un  fi  grand  éloge: 
ceux  qui  m’en  ont  parlé  , efpérent  , 
ainfi  que  vous  , voir  un  jour  en  elle 
une  autre  Le  Couvreur.  La  nouvelle 
Hermione  eft  une  acquifition  d’au- 
tant plus  précieufe  pour  notre  Théâ- 
tre , qu’elle  eft  d’un  genre  totalement 
différent  de  l’A&rice  charmante  qui 
partage  avec  elle  les  applaudiffements 
du  Public.  Chacune  excelle  dans  le 
lien.  Sur  ce  que  vous  m’en  marquez, 
je  vois  dans  le  jeu  de  Mademoifelle 
Du  Mefnil  tout  le  feu  des  Compofi- 
tions  de  Corneille  , comme  je  trouve 
dans  celui  de  Mademoifelle  Gauffin 
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toutes  les  grâces  qui  font  le  carac- 
tère particulier  de  Racine.  Ainli  , 
dans  toutes  deux  notre  Melpomene 
trouve  de  quoi  fe  confoler  de  fes 
pertes  ; mais  qui  réparera  celles  que 
notre  Thalie  a faites  dans  Mademoi- 
felle  Quinault  (*)  ! 

Pour  ce  qui  eft  des  Théâtres  de 
ce  Pays-ci , il  y a , Monfieur  , plu- 
fieurs  troupes  de  Comédiens  à Lon- 
dres , & cependant  peut-être  pas  unç 
feule  de  fupportable.  Ce  Cibber , qui 
a eu  une  li  grande  réputation  , ne 
joue  plus  la  Comédie  ; le  rôle  des 
Pièces  Angloifes  où  il  a excellé  , eft 
celui  de  Petit-Maître  François  : aufîî 
a-t-il  fait  exprès  deux  fois  le  voyage 
de  Paris  pour  en  étudier  les  airs  , 
& en  prendre  l’efprit  à une  table 

(*)  Le  Le&eur  auroit  des  reproches  à me  faire 
fi  je  negligeois  cette  occalion  de  rendre  juftice  au 
mérite  éminent  de  Mlle.  Dangeville  , <jui  ne  laifle 
aujourd’hui  rien  à délirer  dans  les  rôles  qu’elle 
remplit* 

Je  me  crois  encore  obligé  de  rappeller  le  temps 
ou  ces  Lettres  ont  paru,  pour  qu’on  ne  foie  pas 
furpris  que  je  n’y  aie  point  parlé  de  cette  autre 
Aétricc,  non  moins  célèbre  dans  fon  genre  , Sc  dont 
les  talents  fe  font  déployés  dans  l’ Orphelin  de  la 
Chine  , avec  le  même  fuccès  que  ceux  de  Mlle. 
Du  Mcfnil  avoient  auparavant  paru  dans  la  Tragédie 
de  Nléropc. 

Y iij 
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d’Auberge.  II  faut  lui  pardonner  fon 
erreur  fur  fes  modèles , il  n’étoit  pas 
à portée  d’en  voir  d’autres  ; fi  même 
il  n’a  pas  aufii  - bien  imité  ceux  - ci 
que  les  Anglois  fe  le  font  perfuadé  , 
je  n’en  fuis  pas  furpris  : il  m’a  avoué 
de  bonne  foi  qu’il  n’entend  pas  aflez 
notre  Langue  pour  fuivre  la  conver- 
sation. Mais  comme  il  réuffiffoit  à 
exprimer  les  ridicules  outrés  ; c’en 
étoit  aflez  pour  qu’il  parût  bien  co- 
pierceux  de  notre  Nation  , aux  yeux 
des  Bourgeois  de  Londres  , qui  pren- 
nent pour  François  tout  ce  qui  a 
i’air  extravagant. 

Depuis  peu,  la  Troupe  qui  a le  pas 
fur  les  autres,  a aufli  perdu  cet  A &eur 
'Tragique  , qui  devoit  la  maniéré  ini- 
mitable , dont  il  rendoit  les  fureurs  , 
à la  tnàuvaife  humeur  & aux  em- 
portements où  il  fe  livroit  dans  fon 
ménage.  En  un  mot , les  Théâtres 
de  Londres  n’ont  plus  perfonne’qui 
chauffe  heureufement  le  brodequin 
ou  le  cothurne. 

Les  Anglois  qui  aiment  le  Théâ- 
tre , & qui  s’y  connoiffent , avouent 
qu’il  y a toujours  eu  une  différence 
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remarquable  entre  leurs  Comédiens 
& les  nôtres.  Ils  en  ont  eu  d’excel- 
lents , mais  tous  ceux  du  fccond  ordre 
ont  toujours  été  pitoyables  , effet 
néceffaire  du  peu  de  grâces  répandu 
parmi  les  Anglois.,  D’ailleurs  ils  ne 
femblent  pas  faits  pour  être  médio- 
cres en  rien.  Au  contraire  , dans 
nos  Troupes  de  Comédiens,  outre 
ceux  du  premier  rang , il  en  eft  plu- 
lieurs  qui , par  un  jeu  fage  & me- 
furé  , font  encore  capables  de  faire 
plaifir.  Les  mêmes  Spettateurs  qui 
ont  admiré  Baron  , ont  plus  d’une 
fois  applaudi  Beaubourg.  Avec  les 
feules  grâces  de  la  figure  & des  ma- 
niérés , un  François  fe  tire  affez  fou- 
vent  d’affaires.  Avec  les  parties  les 
plus  effentielles , un  Anglois  a quel- 
quefois bien  de  la  peine  à réuflir. 

On  trouve  aujourd’hui  fur  les  Théâ- 
tres de  Londres  plus  de  miférables 
Farceurs,  que  d’Adeurs  médiocres; 
c’eft , ce  me  femble , un  effet  du  goût 
National.  Les  Anglois  , s’il  m’eft 
permis  d’ufer  d’un  terme  de  Peinture 
qui  peut  feul  rendre  mon  idée,  aiment 
les  Charges , ils  font  plus  frappés  d’une 
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face  large  & d’un  gros  nez  deffiné 
par  Callot , que  d’un  vifage  noble 
& gracieux  que  le  crayon  du  Corrége 
aura  tracé.  C’eût  par  cette  raifon 
que  dans  leur  Comique  les  carafte- 
res  font  toujours  plus  outrés  que  dans 
le  nôtre.  L’Aêteur  , en  fuivant  lui- 
même  fon  goût,  croit  ne  fuivre  que 
le  génie  de  l’Auteur.  Plus  il  trouve 
fon  rôle  charge , plus  il  penfe  que  fon 
jeu  doit  l’être.  Ainfi , c’eût  moins  par 
des  fineffes  de  ton , que  par  les  gri- 
maces du  vifage  , qu’il  s’étudie  à en 
rendre  i’efprit  ; & il  y réuffit  d’au- 
tant mieux  , que  c’eût  la  partie  la 
moins  difficile.  Dans  les  temps  que 
les  Farces  tenoient  lieu  de  Comé- 
dies , les  grimaces  tenoient  lieu  de 
jeu.  Comme  il  eût  plus  aifé  d’élargir 
une  bouche  ou  d’allonger  un  nez,  que 
de  repréfenter  les  traits  dans  leur 
exatte  proportion , il  faut  auffi  moins 
de  talent  pour  outrer  un  caraêtere , 
que  pour  faiûir  & rendre  la  Nature 
dans  toute  fa  vérité.  Les  Peintres 
les  plus  communs  font  aflez  fouvenr, 
même  ici , des  portraits  où  l’on  trou- 
ve de  la  reûfemblance  , mais  ce  n’eût 
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qu’en  exagérant  les  traits  qui  la  ca- 
raélérifent.  Les  Peintres  habiles  dans 
leur  Art , les  Rigauds,  les  Largilieres, 
les  La  Tours  n’outrent  rien  , & ren- 
dent la  Nature  telle  qu’elle  eft  , ou 
trouvent  le  moyen  de  l’embellir  au- 
tant que  les  autres  la  défigurent. 

Au  relie , de  tous  les  Farceurs  qui 
font  ici , je  n’en  connois  pas  de  com- 
parables à ceux  d’une  nouvelle  Trou- 
pe de  Comédiens  qui  ouvrirent  leur 
Théâtre  la  femaine  derniere  dans  le 
Marché  au  foin , au  même  endroit 
où  il  y avoit  autrefois  une  Comédie 
Françoife.  Ceux-ci  font  rirejufques 
dans  leurs  affiches.  Vous  ne  devine- 
riez pas  par  ordre  de  qui  ils  fe  font 
établis  ici  ; c’eflt  par  ordre  du  Roi 
Théodore  , dont  d’abord  ils  fe  font 
dit  les  pensionnâmes  ; dès  le  lende- 
main ils  ont  changé  de  maître , & fe 
font  mis  dans  leur  affiche  fous  la  pro- 
te£lion  de  Thamas  Kouli-Kan.  De- 
main ils  fe  diront  peut-être  les  Comé- 
diens du  Roi  de  Congo.  L’on  court 
ici  tellement  après  le  fingulier , que 
fans  changer  de  Piece , il  leur  fuffira 
de  changer  chaque  jour  d’affiche  , 
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pour  attirer  chez  eux  tout  le  peuple 
de  Londres. 

Voilà  de  ces  bagatelles  qui  mar- 
quent le  caraôere  de  lingularité  , 
dont  les  Anglois  font  parade , & qui 
réuffit  toujours  parmi  eux.  Un  d’en- 
tr’eux , à propos  des  affiches  bizarres 
de  ces  nouveaux  Comédiens  , me 
dit , avec  un  air  de  vanité  & de  fa- 
tisfaâion  intérieure  : N’eft  - il  pas 
vrai , Moniteur , que  des  Comédiens, 
en  France,  n’oferoient  pas  prendre 
de  pareilles  qualités  ? Vous  êtes  ef- 
claves  en  tout  ; avouez  qu’il  n’y  a 
que  l’Angleterre  où  l’on  foit  libre. 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monsieur 
.Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  LFI. 

À Monfieur  l’Abbé  GÉdoyn,  de 
l’Académie  Françoife  , & de  celle 
des  Infcriptions  & Belles  Lettres. 

Quelques  Remarques  fur  la  Tragédie 
D'CI ROO  N O K 0 (*). 

De  Londres,  8cc. 

Monsieur, 

ON  ne  peut  être  plus  flatté  que 
je  le  fuis  de  l’amitié  que  vous 
daignez  me  témoigner  ; mais  il  eft 
plus  aifé  de  fentir  le  prix  de  la  con- 
fiance dont  vous  m’honorez  , que  de 
la  mériter.  La  Diflertation  que  vous 
m’avez  envoyée  eft  remplie  d’une 
érudition  peu  commune  , & vous 
avez  trouvé  l’art  de  la  rendre  aufli 
amufante  par  les  détails , qu’elle  eft 
inftru£Hve  par  le  fonds. 

Votre  amour  pour  les  Mufesn’eft 

(*7  Cetteïiece  eft  de  M.  Southern , & tirée  d’un 
Roman  de  Mme.  Beha,  dont  M.  de  la  Place  nous  a 
donné  une  Tradu&ion  qui  a été  très  - bien  reçue 
du  Public. 
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que  reconnoiflance  ; vous  avez  puifé 
dans  le  commerce  de  celles  de  la 
Grece  , ce  goût  & cette  politeffe  qui 
régnent  dans  tout  ce  que  vous  écri- 
vez. Ce  font  des  dons  qu’elles  ne 
font  qu’à  ceux  qu’elles  chériflent  ; 
il  eft  peu  de  Savants  à qui  elles  per- 
mettent d’approcher  du  Sanâuaire 
des  Grâces  ; l’entrée  en  a prefque 
toujours  été  fermée  à ceux  de  ce 
Pays-ci.  Les  Auteurs  Anglois  de  toute 
efpece  manquent  fouvent  de  goût. 
Le  genre  de  tous  qui  demande  le  plus 
de  dignité, la  Tragédie, tombe  ici  fou- 
vent  dans  un  ignoble  & dans  un  bas 
qui  déshonore  le  Théâtre.  Il  eft  vrai 
qu’avec  ce  défaut , on  trouve  dans 
les  Pièces  des  bons  Auteurs  un  puif- 
fant  intérêt , qui  réfulte  de  la  fidélité 
avec  laquelle  la  Nature  y eft  peinte, 
C’eft  une  partie  oii  les  Poètes  Tra- 
giques Anglois  excellent  ; & s’ils 
mettoient  autant  de  choix  que  de 
vérité  dans  leurs  peintures  , il  feroit 
difficile  de  leur  difputer  le  premier 
rang.  Oroonoko  eft  du  nombre 
de  ces  Pièces  remarquables  par  les 
tableaux  vrais  & pathétiques  , qui 
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font  un  fi  grand  effet.  Cette  Tragé- 
die cependant  ne  feroit  pas  foufferte 
fur  notre  Théâtre  , à caufe  du  bas 
Comique  dont  elle  eft  bigarrée.  Pour 
vous  donner  une  idée  de  la  vérité 
& de  l’intérêt  qui  y régnent , je  vais 
vous  en  traduire  deux  Scenes , qui , 
je  penfe,  vous  feront  plaifir. 


La  S cent  ejl  à Surinam  , Colonie  des  Indes 
Occidentales } quia  appartenu  aux  Anglois. 

PERSONNAGES. 

Le  Lieutenant  du  Gouverneur. 

Le  Capitaine  Efpagnol. 

Blandford  i •}  deux  Anglois  de  la 
S t an-More  y S Colonie  , 

Lu  CY  y o deux  Sœurs  qui  y font 
W eldon  , 5*  venues  pour  s'y  marier. 

Oroonoko y 

ABOAN  y &(. 
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ACTE  L SCENE  /. 

Des  Efclaves  noirs  , hommes  , femmes 
& enfants  paffent  fur  le  Théâtre  deux 
à deux  , Aboan  & plujîeurs  autres  de 
la  fuite  d'Oroonoko  , Oroonoho  le 
dernier  chargé  de  chaînes . 

, L U C Y. 

»T  O u s ces  malheureux  font-ils 
» efclaves  ? 

Blandford. 

» Ils  font  tous  vendus , eux  & leur 
» poftérité. 

L U C Y. 

» Quel  trifte  fort  ! 

Blandford; 

» La  plupart  n’en  connoiflent  pas 
» de  meilleur.  Mais  il  faut  avoir  un 
» cœur  barbare  pour  n’être  pas  tou-. 
» ché  de  voir  un  Prince , né  pour 
» commander,  trahi , vendu , chargé 
» d’indignes  fers. 

Le  Capitaine. 

» Gouverneur , le  voici , remar- 
» quez-le  bien. 
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Or  o O N O K O au  Capitaine. 

» C’eft  donc  ainfi , que  vous  m’a- 
'»  vez  tenu  parole  ? 

Le  Capitaine. 

» Avec  votre  permiflîon  , je  fuis 
i>  trop  bon  Chrétien  pour  la  garder 
» à un  Infidèle. 

Oroonoko. 

« Vous  êtes  Chrétien  ! foyez-Ie- 
» donc  toujours.  Si  vous  avez  quel- 
» que  Dieu  qui  vous  enfeigne  à rom- 
» pre  votre  promette  , je  n’ai  pas 
» befoin  de  vous  donner  d’autre  ma- 
» Iédiâion.  Qu’il  vous  trompe , com- 
» me  vous  m’avez  trompé.  Vous  qui 
» qui  m’avez  fuivi  dans  une  fortune 
» différente  , nous  avons  été  Soldats 
» & Compagnons  fous  les  mêmes  dra- 
» peaux.  ( Ilembrajje  ceux  de  fa  fuite.  ) 
» Amis  , à préfent  nous  voilà  tous 
» efclaves. Recevez  ce  dernier  adieu. 

» Confolons-nous  en  fongeant,  qu’en 
» quelque  Monde  qu’il  nous  faille  aller 
» un  jour , il  ne  fauroit  être  pire  que 
h celui-ci. 

Le  Capitaine. 

»Vous  voyez  quel  hardi  Paye» 

» c’eft  que  cet  Indien-là  l Mais  j’ai 
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» pris  garde  qu’aucun  de  fa  fuite  ne 
» fût  dans  le  même  lot  que  lui  , de 
» peur  qu’il  n’entreprît  quelque  chofe 
» contre  la  Colonie. 

Oroonoko. 

» Vis , miférable  , vis  continuelle- 
» ment  dans  la  crainte , c’eft  la  pu- 
» nition  du  fcélérat , & elle  me  ven- 
» géra  de  mes  chaînes.  Crains  juf- 
» qu’à  moi , qui  n’ai  pas  le  moindre 
» pouvoir  de  te  faire  du  mal.  La 
» Nature  t’abhorre  & te  retranche 
» de  la  Société  & du  Commerce  du 
» genre  humain  pour  avoir  trahi  ta 
» foi.  Les  hommes  ne  vivent  & ne 
» profperent  que  par  la  confiance 
» mutuelle  qu’ils  ont  dans  la  vérité 
» les  uns  des  autres  , & que  tu  as 
» fi  lâchement  violée.  J’ai  fini.  Je 
» connois*monfort,&  jem’yfoumets. 

Le  Lieutenant. 

» Votre  malheur  me  touche , Mon- 
» fieur  , & je  voudrois  qu’il  dépendit 
» de  moi  de  le  faire  cefler. 
Blandford. 

» Otez-lui  fes  chaînes.  Vous  con- 
» noiffez  votre  condition  , mais  vous 
» êtes  tombé  en  des  mains  honorables. 

» Vous 
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» Vous  êtes  efclave  du  Seigneur  Gou- 
» verneur  qui  en  ufera  noblement 
» avec  vous.  En  fon  abfence , j’aurai 
» foin  de  vous  rendre  tous  les  bons 
» offices  qui  dépendront  de  moi. 

(Blandford  lui  parle  à part.') 

Oroonoko. 

. » Je  v°us  entends , mais  je  ne  puis 
» plus  rien  croire. 

Le  Lieutenant. 

» Capitaine  , je  crains  que  le  mon- 
» de  ne  parle  pas  auffi  honorable- 
» ment  de  cette  aâion  que  vous  le 
» voudriez. 

Le  Capitaine. 

» J ai  1 argent , & me  fonde  peu 
» de  ce  que  le  monde  en  dira. 

Oroonoko  à Blandford. 

» Je  voudrois  m’oublier  moi  - mê- 
« me.  Qu’il  vous  fuffife  de  favoir 
» que  je  fuis  au-deffus  des  efclaves 
» communs.  Le  Chrétien  qui  m’a 
» vendu  , le  fait  ; mais  par  égard 
» pour  lui-même  , il  ne  me  décou- 
vrira pas.  Sa  trahifon  eft  trop 
» noire  pour  qu’il  ofe  l’avouer  telle 
» qu’elle  eft.  (U  PeupU  sUmprÆ 
pour  voir  Oroonoko.  ) 

Tome  II.  2 
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» Que  voulez- vous  ? Vous  vous 
» tenez-là  à regarder , comme  fi  vous 
»,  n’aviez  jamais  vu  un  homme  aupa- 
» ravant.  Retirez-vous. 

» Laiflez-îes.  Je  fuis  malheureux  , 
» mais  je  ne  fuis  pas  honteux  de  l’être. 
» Non  ; la  rougeur  coupable  eil  faite 
» pour  l’homme  blanc  qui  m’a  trahi. 
» L’honnête  Noir  dédaigne  de  chan- 
» ger  de  couleur.  Je  fuis  prêt.  Où 
» faut-il  que  j’aille  ? Je  ne  fuis  pas 
» encore  bien  accoutumé  à mon  fort; 
» j’apprendrai  à le  connoître  mieux. 
» L’habitude  , je  le  fais*,  rend  toutes 
» chofes  plus  aifées. 

» Nous  ferons  tout  pour  vous  les 
» adoucir. 

» Ofez-moi  toute  cette  parure  pour 
» que  je  commence  à me  connoître. 
» L’habit  d’efclave  me  convient  mieux 
» à préfent.  La  mauvaife  nourriture, 
» les  fouets  & les  chaînes  peuvent 
» courber  mon  corps  & dompter  la 
» chair  qui  eft  foible  ; mais  il  y a 
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» une  autre  partie  de  moi  plus  noble 
» hors  de  votre  puiffance  , & que 
» vous  ne  fauriez  forcer  à fléchir. 

Blandford. 

*»  Vous  ne  trouverez  ici  ailcundes 
» mauvais  traitements  que  vous  crai- 
» gnez.  Nous  ne  fommes  pas  tous  des 
«montres.  Vous  paroiflez  ne  pas 
» vouloir  vous  découvrir.  C’eft  pour- 
» quoi,  de  peur  qi^e  vous  n’ayiez  de  la 
» peine  à entendre  votre  nom  , j’ofe 
» vous  appeller  Céfar. 

, , , 

O R O O N O K O. 

» Je  fuis  moi-même.  Appellez-moi 
» comme  vous  voudrez. 

Blandford. 

» Céfar  eft  un  fort  beau  nom. 

Le  Lieutenant.  , 

» Et  qui  convient  fort  à votre  ca- 
» raélere. 

O R O O N O K O.  ’ 

» Céfar  étoit  donc  efclave. 

Le  Lieutenant. 

» Je  crois  qu’il  Pétoit  , & qu’i(  fe 
» fia  auffi  trop  à desCorfaires.C ’étoit 
» un  grand  Conquérant , mais  mal- 
» heureux  dans  fes  Amis. 

Z ij 
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Oroonoko. 

»Ses  Amis  étoit  donc  Chrétiens? 

B LA  EDFO  R D. 

» Non. 

„ Oroonoko. 

» Cela  eft  étrange  ! 

Le  Lieutenant. 

» Et  il  fut  aflafliné  par  eux. 

Oroonoko. 

» En  cela  je  voudrois  être  Céfar. 
» Cependant  je  vivrai. 

Blandford. 

» Vivez  pour  être  plus  heureux. 

Oroonoko. 

» Faites  de  moi  tout  ce  que  vous 
» voudrez. 

Blandford. 

♦>  Je  vous  fuis  pour  vous  tenir 
» compagnie , & vous  fervir. 

• Il  fort  avec  Oroonoko . 

L u c y. 

» Hé  bien  , quand  le  Capitaine 
» auroit  apporté  le  Pays  de  ce  Prince 
» avec  lui,  & me  propoferoit  de  m’en 
» faire  Reine  , je  ne  voudrois  pas 
» de  lui , après  une  aftion  fi  lâche. 

W E L D O N. 

h C’eft  un  homme  qui  profpérera 


/ 
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w dans  le  monde , ma  fœur , il  vous 
» affurera  un  plus  gros  douaire. 

L U C Y. 

» Que  le  Ciel  le  confonde  , rien 
» ne  peut  profpérer  avec  lui. 

Stàn-Morb. 

» Jettez  les  yeux  fur  les  grandes 
» maifons  , & vous  trouverez  que 
» la  plupart  font  fondées  fur  le  même 
» titre  d’honnêteté.  Les  premiers 
» qui  les  établirent  font  fort  dans  les 
>»  principes  du  Capitaine. 

W E L d o N. 

» A la  bonne  heure  ; le  Capitaine 
m fera  damné  pour  le  bien  de  fa  fa- 
» mille.  Allons  , ma  fœur , nous  fom-, 
» mes  invitées  à dîner. 

Le  Lieutenant. 

» Stan-More  , vous  dînerez  avec 
» moi. 
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ACTE  IL  SCENE  II. 

Oroonoko.  Blandford. 

» * 

Oroonoko. 

»V  O us  avouerez  que  j’ai  raifon 
» de  foupçonner  toutes  les  protefta- 
» tions  d’amitié  que  vous  me  faites. 

Blandford. 

» Oui , je  l’avoue. 

Oroonoko. 

» Le  malheureux  qui  m’a  vendu 
, » m’a  tenu  le  même  langage. . . Cepen- 
» dant  je  ne  fais  pourquoi...  Peut- 
» être  eft-ce  parce  que  je  fuis  tombé 
» fi  bas  , & que  je  n’ai  plus  rien  à 
» craindre...  Non,  ce  n’eft  pas  cela. 
» Je  puis  ceffer  d’être  efclave  quand 
» je  le  voudrai.  C’eft  quelque  chofe 
» de  plus  noble...  Etant  jufte  moi- 
» même  , je  fuis  porté  à penfer  que 
» tous  les  autres  le  font.  Voilà  ce 
» qui  m’invite  à vous  croire. 

Blandford. 

>»  Vous  pouvez  prendre  en  moi  une 
w entière  confiance. 


r 
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»Je  vous  crois  en  effet.  Par  ce 
» que  je  connois  de  vous  , vous  êtes 
» raifonnable.  Il  n’y  a que  les  fous 
» qui  foient  des  frippons  , & qui 
» vivent  d’intrigues.  Les  hommes 
» fages  peuvent  profpérer  fans  cela  , 
» & être  honnêtes. 

BlandFORD  à part. 

* »Il-ne  prendront  pas  tous  vos 
» confeils. 

Oroonoko. 

» Vous  connoiffez  mon  Hiftoire, 
» & vous  dites  que  mes  malheurs 
» vous  rendent  mon  ami.  C’eft  un 
» nom  qui  vous  apprendra  ce  que 
» vous  vous  devez  à vous-même  &c 
»à  moi. 

Blandford* 

» Oui  , je  m’étudierai  à mériter 
» votre  amitié.  Lorfque  notre  noble 
» Gouverneur  arrivera  , vous  n’au- 
»rez  pas  befoin  auprès  de  lui  de 
« l’intérêt  que  je  prends  à vous.  Il 
» eft  trop  généreux  pour  ne  pas  fentir 
» l’infâme  trahifon  que  l’on  vous  a 
» faite.  Mais  toyezaffuréque  j’uferai 
» de  tout  mon  pouvoir  pour  trouver 

r~*  • 
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» les  moyens  de  vous  renvoyer  dans 
» votre  Pays. 

Oroonoko. 

»Je  vous  remercie  ; plais  je  ne 
«puis  retenir  mes  larmes...  mes  pau- 
» vres  Amis  font  dans  les  fers  , leurs 
» chaînes  font  pefantes.  Ils  n’auront 
» pas  trouvé  un  fi  bon  Maître.  Puis- 
se vous  demander  ce  qu’ils  font 
» devenus  ? Peut-être  ne  le  devrois-* 
»je  pas  ; vous  pardonnerez  à un 
» Etranger. 

Blandford. 

» Soyez  tranquille,  je  m’en  infor- 
» merai  , & je  ferai  de  mon  mieux 
» pour  qu’on  les  traite  avec  douceur. 
Oroonoko. 

» Je  vous  remercie  encore  une  fois  ; 
» vous  m’offrez  toutes  les  confola- 
» lions  qui  peuvent  ranimer  mes  efpé- 
» rances  , & me  faire  attendre  un 
» jour  plus  heureux.  Vous  faites  pour 
» moi  tout  ce  que  peut  faire  un  ami 
» officieux.  Mais  il  n’eft  point  de  re- 
» mcde  au  chagrin  qui  me  dévore  i 
Blandford. 

» Que  favez-vous  ? Il  ne  faut  dé- 
» fefpérer  de  rien. 
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Oroonoko. 

» Pouvez-vous  reflufciter  les  morts, 
» pourfuivre  & atteindre  les  aîles  du 
» temps  & ramener  les  heures  , les 
» jours  & les  années  où  je  me  fuis 
» vu  heureux  ) 

B LANDFORD. 

» Il  eft  vrai  que  cela  ne  fe  peut 
» faire. 

Oroonoko. 

» Non , on  ne  peut  rien  faire  pour 
» moi.  ( s'agenouillant  & baifant  la 
» terre  ) O toi , Divinité  que  j’adore  ! 
» Soleil  toujours  glorieux  ! fi  elle  eft 
» encore  fur  la  terre  , envoie  - moi 
» un  rayon  de  ta  puiflance  qui  voit 
» tout  , pour  m’éclairer  jufqu’à  elle  ; 
» ou  fi  la  Déefle  ta  fœur  a -enlevé 
» cette  beauté  au  Ciel  pour  en  faire 
» une  étoile  , dis-moi  où  elle  brille , 
» pour  que  je  puifle  palier  les  nuits 
» à la  contempler. 

Blandford. 

» Peut-être  que  je  fuis  impoli , & 
» qüe  je  vous  importune. 

Oroonoko. 

«Non  , c’eft  moi  qui  abufe  de 
» votre  complaifance.  Mais  je  vous 
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» prie  de  me  pardonner.  Mon  cœur 
» ne  peut  contenir  le  chagrin  qui 
» l’opprefle , & je  cherche  à me  fou- 
» lager  en  vous  en  faifant  part.  Ne 
» pouvez-vous  penfer  à ce  qui  m’eft 
» plus  cher  que  la  liberté  , que  mon 
» Pays  , que  mes  amis  , que  ma  pro- 
» pre  vie  ? Voilà  ce  que  j’ai  perdu. 
» La  femme  la  plus  aimable  , la  plus 
» tendre.  * 

Blandford. 

» Que  je  vous  plains  ! 

Oroonoko. 

» Oui , plaignez  - moi.  La  pitié  a 
» quelque  chofe  de  tendre  & qui 
» tient  de  l’amour.  Tout  fentiment 
» de  cette  efpece  eft  bien  reçu  dans 
» mon  ame.  Oui , je  fuis  à plaindre  , 
» & je  veux  que  vous  me  plaigniez. 
Blandford. 

» Je  n’ofe  vous  demander  plus  qu’il 
» ne  vous  plaît  de  me  dire  ; mais  fi 
» vous  jugez  à propos  de  m’appren- 
» dre  votre  hiftoire  , je  vous  promets 
» de  partager  vos  maîheurs  , fi  je  ne 
» nuis  y apporter  du  remede. 
Oroonoko. 

,,  Oui , tu  as  le  cœur  d’un  honnête'* 
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» homme , lin  cœur  tendre  & com- 
» patifiant.  J’avois  befoin  d’un  ami 
» tel  que  toi , qui  daigne  m’écouter 
» & me  laifle  parler  tout  le  jour  de 
» mon  Imoïnda.  Je  te  dirai  tout  du 
» commencement  jufqu’à  la  fin  , & 
» je  te  prie  prête-moi  attention. 

B L a N D F o r‘d. 

» Je  m’intéreffe  fenfiblement  à ce 
» qui  vous  touche. 

Oroonoko. 

» Il  y avoit  un  Etranger  à la  Cour 
» de  mon  pere  très-eftimé  & très- 
» confidéré  , c’étoit  un  blanc  , le  pre- 
» mier  que  j’aie  vu  de  votre  couleur. 
» Il  changea  Tes  Dieux  pour  les  nô- 
» très  , & fe  rendit  bientôt  fi  confi- 
» dérable  & par  fes  vertus  & par  la 
» réputation  qu’il  acquit  dans  nos 
» Troupes , qu’il  les  a toujours  com- 
» mandées  depuis  dans  toutes  les 
» guerres  que  mon  pere  a eues.  Je 
>»  fus  élevé  fous  lui.  Un  jour  fatal 
» les  Armées  fe  joignant , comme  il 
» marchoit  devant  moi , il  reçut  dans 
» le  fein  un  dard  empoifonné  qui 
»%i’étoit  adrefie.  Il  mourut  dans 
»mes  bras.  Je  vous  fatigue  déjà. 
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Blandford. 

» Continuez  , je  vous  prie.' 

Oroonoko. 

» Il  laiffa  une  fille  unique  , qu’il 
» avoit  amenée  enfant  d’Angcla. 
» Lorfque  je  revins  à la  Cour  , heu- 
» reux  conquérant , l’humanité  m’o- 
» bligea  de  faire  compliment  à cette 
» trifte  fille  fur  la  perte  d’un  pere 
» qui  avoit  péri  pour  me  fauver. 
» Mais  lorfque  je  la  vis  & que  je 
» l’entendis  parler  , je  m’offris  moi- 
» même  en  iacrifice.  Elle  baiffa  les 
» yeux  , & rougit.  Je  m’étonnai , & 
» j’adorai.  Le  pouvoir  facré  qui  me 
» fubjugua  , infpira  ma  langue  & tou- 
» cha  fon  cœur.  L’amour  fe  rendit 
v maître  de  tous  nos  fentimenls  & 
» de  tous  nos  difcours. 

Blandford. 

. » Alors  vous  étiez  heureux. 

Oroonoko. 

» Le  plus  heureux  de  tous  les  mor- 
>►  tels.  Je  l’époufai  , & quoique  la 
«coutume  de  mon  Pays  me  permît 
« plufieurs  femmes  , je  jurai  de  n’en 
« connoître  jamais  d’autre  qu’elle. 
« Elle  devint  enceinte  , ÔC  je  n’en 
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» devins  que  plus  heureux.  O ma 
» chere  Imoïnda  ! Mais  , mon  bon- 
» heur  étoit  trop  grand  pour  être  du- 
»rable.  Sa  fatale  beauté  parvint  aux 
» oreilles  de  mon  pere  : il  la  fit  venir 
» à fa  Cour  , Cour  déteftable  où 
» aucune  femme  ne  paroît  que  pour 
wfatisfaire  fes  pafiions  effrénées. 
» Comme  il  brûloit  de  la  pofféder , 
» elle  fut  obligée  de  s’avouer  ma 
» femme.  Le  Roi  furieux  n’ofa  com- 
» mettre  un  incefte  ; mais  défefpéré 
» de  ne  pouvoir  jouir  de  ce  qu’il 
» défiroit  , il  l’empoifonna  , ou  l’en- 
» voya  ( car  je  n’ai  pu  apprendre  ce 
» qu’elle  eft  devenue)  fi  loin  , que  je 
» n’ai  plus  d’efpérance  de  la  revoir 
» jamais. 

Blandford. 

» Quel  pere  barbare  ! le  récit  de 
» vos  avantures  m’étonne  autant  qu’il 
» m’attendrit. 

Oroonoko. 

» J’ai  fini.  Je  ne  vous  en  impor- 
tunerai pas  d’avantage.  Quelques 
» foupirs  feulement  de  temps  en  temps 
» m’échapperont  malgré  moi.  Ce  fera 
» tout.  (S tan- More  arrive .) 
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Stan-More, 

» Blandford,  le  Lieutenant  du  Gou- 
» verneur  eft  allé  à votre  plantation. 
»Il  vous  prie  d’amener  avec  vous 
«l’Efclave  Royal.  Il  dit  que  la  vue 
» de  fa  belle  Maîtrefle  a de  quoi 
» fatisfaire  un  Prince.  Il  veut  favoir 
» ce  qu’il  en  penfera. 

Oroonoko. 

» Eft-il  amoureux  ? 

Blandford. 

» Il  le  dit  ; il  flatte  une  belle  Efcla- 
» ve  que  j’ai,  & l’appelle  fa  maîtrefle. 

' ' Oroonoko. 

» A-t-il  donc  befoin  de  la  flatter 
» pour  l’appeller  fa  maîtrefle  ? Je 
» plains  l’homme  orgueilleux  qui  croit 
» qu’il  eft  au  - deffous  de  lui  d’être 
» amoureux.  Quoi  qu’elle  ne  foit 
» qu’une  efcîave  elle  peut  le  mériter. 

Blandford. 

» Vous  en  jugerez  quand  vous  la 
» verrez  , Monfieur. 

Oroonoko. 

» Je  vous  fuis.  ( Ils  s'en  vont.  » ) 

J’ai , Moniteur  , autant  d’empref- 
fement,  d’apprendre  l’effet  que  ces 
deux  Scenes  auront  fait  fur  vous  , 
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que  le  Lieutenant  en  a de  favoir 
comment  Oroonoko  trouvera  cette 
belle  Elclave  que  vous  vous  doutez 
bien  être  Imoïnda  elle-même. 

Le  noble  rôle  que  joue  ici  Bland- 
ford  d’ami  & de  proteûeur  des  mal- 
heureux, eft  également  foutenu  , & 
agiflant  dans  toute  la  Piece.  L’Auteur 
y a peint,  des  traits  les  plus  touchants 
& les  plus  forts  , la  première  de 
toutes  les  vertus  ; & difons  - le  à 
l’honneur  des  Anglois  , celle  qui  ca- 
ra&érife  le  plus  leur  Nation  , l’huma-* 
nité.  Quel  dommage  que  fur  leur 
Théâtre  de  li  beaux  modèles  de  vertu 
aient  fouvent  pour  contrafte  les  por- 
traits les  plus  fcandaleux  du  vice  ! 
& que  des  Pièces  où  fe  trouvent  les 
maximes  les  plus  fages  , & les  exem- 
ples les  plus  inftru&ifs  , foient  cepen- 
dant dangereufes  pour  les  mœurs  , 
parles  Scenes  licencieufes  qui  y font 
entremêlées  ! 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur,' 
Votre  très-humble , &c. 
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LETTRE  L VIL 

A Monfieur  de  Büffon. 

De  V Agriculture  & des  Plantations  ; * 
de  la  Religion  des  Guebres. 

De  Londres , &c  ’ 

Monsieur, 

L’Agriculture  eft  une  voie 
lente , mais  fûre  de  s’enrichir  ;• 
les  biens  que  la  terre  produit  font 
la  récompenfe  de  celiii  qui  la  cultive. 
Les  Anglois , en  cela  plus  fenfés  que 
nous , regardent  cette  maniéré  d’aug- 
menter leurs  revenus  comme  la  pre- 
mière de  toutes  : plufieurs  gens  riches 
parmi  eux  s’adonnent  aux  foins  de  la 
Campagne  , & ils  deviennent  fort 
puiflants.  Ils  fui  vent  l’exemple  des 
anciens  Patriarches , & comme  eux 
ils  augmentent  l’héritage  qu’ils  bif- 
fent à leurs  enfants.  J’ai  connu , dans 
la  Province  de  Darby  , un  Gentil- 
homme qui , fans  autre  reffource  que 
celle  de  fon  induftrie  exercée  dans 
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une  allez  petite  terre  , y jouit  d’ifti 
revenu  très-confidérable.  Il  ne  s’cft 
pas  contenté  de  faire  mieux  labourer 
fes  champs  que  fes  voifins  , il  les  a 
fait  fouiller  , & le  fond  de  fa  terre 
eft  devenu  pour  lui  un  tréfor  : il  y 
a trouvé  une  mine  de  charbon  qui  lui 
rapporte  encore  plus  que  fes  nom- 
breux troupeaux  & la  récolte  abon- 
dante de  fes  bleds.  Nous  achetons 
des  Anglois  le  charbon  de  terre  dont 
' nous  avons  befoin  pour  nos  forges, 
nous  en  trouverions  dans  nos  Pro- 
vinces , fi  nous  prenions  la  peine 
d’en  chercher.  Combien  d’hommes 
multiplieroient  leurs  richefles  , s’ils 
profitaient  du  fage  exemple  que  nous 
donnent  les  Anglois  ? 

Vous  faites,  vous  Monfieur,  par 
goût  pour  tout  ce  qui  peut  être  utile 
aux  hommes  , ce  que  d’autres  ne 
font  que  pour  leur  avantage  particu- 
lier ; c’cft  ainfi  qu’à  Mont-Bard  , où 
les  Architeûes  de  cette  Tour,  qui, 
depuis  tant  de  fiecles  , brave  l’injure 
des  temps  , n’avoient  vu  que  des 
pierres , vous  avez  trouvé  une  car- 
rière de  marbre  qui  enrichira  les 
Tome  II » A a 
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habitants  de  cette  Ville  , & épar- 
gnera beaucoup  d’argent  à ceux  de 
Dijon  , oii  jufqu’ici  l’on  avoit  été 
obligé  d’en  faire  venir  de  fort  loin. 

J’apprends  avec  plaifir  , que  votre 
pepiniere  de  Mont-Bard  eft  deftinée 
à l’utilité  de  ce  peuple  , qui  ne  la 
fegardoit  que  comme  un  objet  de 
curiofité.  Les  Etats  de  la  Province 
de  Bourgogne  , en  l’acquérant , ont 
fagement  fait , de  vous  en  laiffer  la 
direûion.  Ainfi  , fans  autre  intérêt 
que  le  plaifir  que  vous  prenez  à 
cette  partie  de  l’Agriculture  , vous 
continuerez  à fatisfaire  la  paflion  que 
vous  avez  pour  les  Plantations  ; le 
Laboureur  qui  n’a  pas  le  loifir , ou 
qui  ne  connoît  pas  l’art  de  cultiver 
de  jeunes  plants  ,les  recevra  par  ordre 
des  Elûs  des  mains  des  Jardiniers  , 
tout  prêts  à lui  donner  du  fruit.  Une 
politique  aufli  fage  que  bienfaifante , 
pouvoit  feule  difter  un  pareil  établif- 
fement.  L’appât  qu’il  offre  au  Parti- 
culier qui  ne  cherche  que  fon  intérêt, 
fait  celui  de  la  Société  auquel  il  ne 
penfe  pas.  Quelle  fatisfa&ion  n’au- 
rez-vous  pas  vous-même  un  jour  de 


* 


Digitized  by  Google 


d’un  François.  571 

voir  toute  la  Province  peuplée  d’ar- 
bres que  vous  aurez  femés  ! En  cela 
vous  imitez  le  grand  Cyrus  , qui 
planta  d’arbres  fruitiers  toute  l’Alie 
mineure  (*). 

Votre  goût  & celui  des  Anglois 
pour  les  Plantations  , me  rappellent 
les  moeurs  de  ces  Peuples  qui  en  fai- 
foient  autrefois  la  principale  partie 
de  leur  difcipline  Religieufe.  Je  veux 
parler  des  Guébres  ou  des  Péris  , car 
fous  un  nom  différent  c’efl  la  même 
Nation  , dont  il  s’efl  encore  confervé 
quelques  refies  dans  les  montagnes 
de  Perfe.  De  toutes  les  Religions 
fucceffivement  imaginées  par  ceux 
qui  ont  pris  l’erreur  pour  la  vérité , 
peut-être  n’y  en  a-t-il  point  eu  de 
moins  déraifonnable  que  la  leur  ; ils 
adoroient  le  Soleil , & ceux  qui  ont 
eu  le  malheur  de  pas  connoître  le 
vrai  Dieu  , paroifîent  plus  excufa- 
bles  que  les  autres  , d’avoir  pris  pour- 
l’Etre  fuprême  celui  , qui , donnant 
la  lumière  , paroît  donner  la  vie  à 

(*)  Le  Cyrus  de  Xénophon  îc  le  Phraotes  de 
Thiloftrate,  avoientles  mêmes  foins  de  leurs  jardins 
<jue  de  leurs  Provinces.  In  Oecïn.  I.  2.  de  Vit.Apol. 
cap.  11. 
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toutes  chofes  , & qui  femble  par-là 
ctre  le  pere  & le  bienfaiteur  de  toute 
la  Nature.  A l’égard  de  leur  morale  , 
ü elle  n'étôit  pas  conforme  en  tout 
aux  préceptes  de  la  Philofophie  auf- 
tere , elle  s’accordoit  du  moins  avec 
la  plus  faine  Politique.  Selon  leurs 
principes  , les  A&es  qui  plaifoient  le 
plus  à l’Etre  qui  étoit  l’ame  de  l’Uni- 
vers , c’étoit  de  dpnner  la  vie  à de 
nouveaux  Etres  , foit  en  augmentant 
le  nombre  des  Citoyens,  foit  en  plan- 
tant des  arbres  (*).Ceux  qui  faifoient 
profelîion  de  vivre  le  plus  religieu- 
fement , paffoient  leur  temps  à dé- 
fricher les  terres  , & à raccommo- 
der les  grands  chemins.  Jugez  , Mon- 
fieur , combien  de  pareilles  pratiques 
de  dévotion  dévoient  être  utiles  à 
un  Etat.  Tantôt  une  Société  d’homr 
mes  fervents  entreprenoit  de  chan- 
ger un  champ  ingrat  en  un  jardin 
fertile  , tantôt  des  Villes  entières 
témoignoient  leur  piété  en  plantant 
de  nouvelles  forêts.  Je  vois , par  les 

(*)  Les  premiers  Romains  ont  du  erre  animés  du 
même  clprit  lorfqu’ils  ont  mis  au  rang  de  leurs 
Dieux  le  Roi  Stercutius,  fils  de  Faunus , pour  avoir 
inventé  Fcngraiilcment  des  terres. 
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effets  de  ce  zele  religieux,  les  coteaux 
chargés  de  vignes , les  champs  don- 
ner d’abondantes  moiflons , les  che- 
mins bordés  d’arbres  fruitiers  , & le 
miel  & le  lait  couler , pour  ainfi  dire, 
dans  les  prairies.  L’Etat  s’enrichit  à 
mefure  que  le  Pays  s’embellit  , le 
Payfan  eft  dans  l’abondance  , le 
commerce  fleurit , la  Nation  devient 
de  jour  en  jour  plus  puiffante  ; voyez 
que  d’avantages  , purement  humains 
à la  vérité  , réfultoient  des  principes 
de  cette  Religion  ! La  Perfe  étoit 
alors  le  jardin  de  l’Orient , & fl  les 
fruits  de  ce  vafle  Pays  font  fi  renom- 
més , s’il  a eu  l’avantage  d’être  la 
pépinière  originaire  de  ceux  qui  font 
les  plus  eftimés  en  Europe  (*)  , c’eft 
peut  - être  autant  parce  qu’il  a été 
cultivé  par  ces  fages  Idolâtres  , que 
parce  que  la  qualité  du  climat  leur 
eft  favorable.  Le  Mahométifme,  qui 
a exterminé  par  le  glaive  cette  Na- 
tion douce  éc  bienfaifante  , eft  au 
contraire  une  des  Religions  les  plus 
nuifibles  à la  Société.  I^s  Turcs  ont 

(*)  Malum  Perjïcum  , la  Pcchc.  Mnlum  Arménia- 
curn  , l'Abricot  , 5cc. 
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dévafté  les  Provinces  qu’ils  ont  con- 
quises ; les  Serrails  de  ces  Infidèles  , 
ces  Palais  de  leurs  plaifirs , font  les 
tombeaux  du  genre  humain.  D’ail- 
leurs , féconder  des  terres  & enri- 
chir fes  Concitoyens  , ne  font-ce  pas 
des  avions  plus  méritoires  que  tou- 
tes les  ablutions  Mufulmanes  ? 

N’en  doutons  point  , Moniteur  , 
c’efi:  faire  une  œuvre  agréable  au 
Créateur  que  de  travailler  à l’avan- 
tage de  fes  créatures  , en  multipliant 
ces  richeffes  dont  la  terre  ne  fe  pare 
que  pour  nous  les  offrir. . Dieu  ne 
conftruifit  pas  des  Palais  pour  nos 
premiers  Peres  , il  les  plaça  dans  un 
jardin  délicieux  : fi  en  punition  de 
leur  défobéilfance  , il  a condamné 
leurs  Defcendants  à manger  leur  pain 
à la  fueur  de  leur  front , il  a adouci 
en  Pere  la  fentence  qu’il  avoit  portée 
en  Juge.  L’homme  plante , mais  Dieu 
arrofe.  Celui  qui  a femé  avec  peine 
recueille  fouvent  avec  joie.  La  terre 
rend  à l’homme  le  falaire  de  fon  tra- 
vail &c  le  ppx  de  fon  induflrie. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 

Votre  très-humble , &c.  . 
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LETTRE  . L VIII. 

A Monfieur  le  Préfident  Bouhier. 

'Sur  la  Réformation  en  Angleterre  , fes 
influences  fur  les  moeurs  & le  dange- 
reux abus  de  la  Prefle. 

De  Paris , & c. 

* 

Monsieur, 

Quelques  éloges  que  les  An« 
glois  donnent  à Crammer  & 
aux  autres  Do&eurs  qui  ont  introduit 
la  Réformation  en  Angleterre , ils  ne 
font  aux  yeux  d’un  homme  raifon- 
nable  que  de  véritables  Enthoufiaftes: 
s’ils  n’euflent  été  fécondés  par  ceux 
qu’animoit  la  cupidité  d’envahir  les 
biens  des  Moines  ou  l’efprit  d’irré- 
ligion , ils  ne  fuflent  jamais  venus  à 
bout  de  leurs  deffeins.  Ce  n’eft  pas 
le  défir  de  la  réforme  qui  a opéré  ce 
grand  changement  dans  la  Nation  , 
c’eft  le  defir  du  changement  qui  y a 
établi  la  réforme. 

Ces  nouveaux  Do&eurs  n’avoient 

A a iv 
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pas  encore  entièrement  réduit  le  Peu- 
ple , lorfque  les  Grands  s’unirent , 
pour  revêtir  de  l’autorité  des  Loix 
une  Do&rine  qui  les  enrichi  (Toit  des 
dépouilles  de  l’Eglife.  L’intérêt  tem- 
porel fafcine  les  yeux  de  la  plupart? 
des  hommes  , & ne  leur  permet  pas 
de  diflinguer  leur  véritable  intérêt 
fpirituel.  Voilà  ce  qui  fît  que  les 
Pairs  d’Angleterre  embrafferent  avec 
joie  la  Religion  du  Souverain.  Ce- 
pendant il  s’en  efl  peu  fallu  que  dans 
le  fiecle  dernier,  la  prétendue  Réfor- 
mation n’y  ait  été  détruite.  Si  Jac- 
ques 1 1.  eut  été  mieux  confeillé , 
s’il  eût  tenté  les  voies  de  la  douceur 
au  lieu  de  rifquer  celles  delà  violence; 
en  un  mot , s’il  eût  eu  autant  de  pru- 
dence que  de  zele,  l’Angleterre  feroit 
peut-être  aujourd’hui  Catholique. 

Je  n’examinerai  point  ici  les  rai- 
fons  qui  ont  porté  les  Anglois  à em- 
braiTer  la  Réformation  ; je  fuis  trop 
convaincu  qu’ils  ont  pris  les  ténèbres 
pour  la  lumière,  & quitté  le  chemin 
de  la  vérité  pour  entrer  dans  les  voies 
de  l’erreur.  Je  ne  prétends  pas  porter 
une  main  profane  à l’encenfoir  , & 
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je  laifle  à nos  Théologiens  à les  com- 
battre ; mais  la  Morale  eft  du  reffort 
de  tout  Etre  raifonnable;  découvrons 
donc  , s’il  fe  peut , ce  qu’a  produit  à 
cet  égard  cette  Réformation  tant 
Vantée.  Les  moeurs  du  Clergé  & du 
Peuple  , font  - elles  véritablement 
plus  pures  en  Angleterre  qu’elles  ne 
l’étoient  dans  les  temps  qui  Font 
précédée  , ou  qu’elles  ne  le  font  au- 
jourd’hui parmi  nous? 

On  fe  tromperoit  fi  l’on  croyoit 
le  Clergé  Anglican  plus  réformé  que 
le  nôtre.  Les  Eccléfiaftiques  préten- 
dent ici  que  les  reproches  continuels 
qu’on  leur  fait , ne  font  fondés  que 
fur  la  haine  qu’on  leur  porte,  & 
qu’on  ne  les  hait  que  parce  qu’ils 
font  leur  devoir.  Mais  je  demande- 
rois  volontiers  à leurs  Evêques  s’il 
eft  de  leur  devoir  de  facrifier  tout  à 
leur  ambition  ; & au  Clergé  du  fé- 
cond ordre  , fi  la  crapule  , où  vivent 
la  plupart  de  ceux  qui  le  compofent, 
n’a  rien  en  foi  de  condamnable  & de 
déshonorant  pour  desEccléfiaftiques? 
Il  y a de  l’indifcrétion  à fe  plaindre  du 
m.épris  que  l’on  s’attire  ; & doit-on 
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trouver  étrange  que  le  Peuple  ne 
ref'pe&e  pas  affez  un  Etat  que  ceux 
qui  le  profeffent  ne  refpe&ent  pas 
eux-mêmes. 

Les  Anglois  font  fcandalifés  de 
voir  en  Italie  des  Cardinaux  à l’Opé- 
ra , & de  trouver  à Paris  quelques 
Abbés  aux  Repréfentations  de  Po- 
lyeufte  oud’Athalie,  du  Mifantrope* 
ou  des  Femmes  lavantes  ; on  ne  peut 
nier  que  ceux  du  Clergé  qui  affiftent 
à ces  Spe&acles  mondains  , ne  fe  re- 
lâchent en  cela  de  la  Difcipline  de 
l’Eglife.  Mais  que  peut-on  penfer  de 
celle  du  Clergé  Anglican  , lorfque 
l’on  vpit  à Londres  les  Caffés  & les 
Cabarets  de  toute  efpece  remplis 
d’Eccléfiaftiques  ! Tel  eft  l’effet  du 
préjugé,  ce  Miniftre,  quinevoudroit 
pas  aflifter  à un  Opéra  Italien , qui 
dans  le  fonds  n’eft  qu’un  Concert 
de  Muûque  , ne  craint  pas  de  paffer 
la  journée  à fumer  & à boire  , dans 
des  lieux  011  fe  tiennent  les  difcours 
les  plus  diffolus  , & où  le  vice  qui 
le  dégrade , le  rend  l’objet  du  fcan- 
dale  des  honnêtes  gens  , & le  jouet 
des  Libertins. 
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Le  mariage  des  Prêtres  eft  le  feul 
changement  remarquable  que  la  Ré- 
formation ait  produit  dans  le  Clergé 
d’Angleterre.  Je  pe  prendrai  pas  pour 
règle  les  Décidons  de  l’Eglide  Catho- 
lique , que  les  Anglois  ne  veulent 
pas  reconnoître  , mais  celles  d’une 
faine  politique  à laquelle  ils  devroient 
fie  foumettre , & de  l’expérience  qui 
ne  nous  trompe  guere  dans  les  chodes 
de  ce  monde  : le  mariage  des  Ecclé- 
fiaftiques  diminue  le  redpeû  qu’on 
auroit  pour  eux.  Les  travers  d’up* 
femme  font  fouvent  ici  tomber  l’Ec  ï 
cléfiaftique  qui  vit  le  mieux  dans  un 
mépris  qui  réjaillit  fur  don  caraâere. 
Le  libertinage  de  la  fille  d’uivEvê- 
que , le  rend  l’objet  des  plaidante- 
ries  les  plus  indécentes. 

On  remarque  ici  qu’une  partie  des 
filles  que  le  malheur  plonge  dans  le 
déréglement , font  des  filles  d’Ecclé- 
fiaftiques.  La  raifon  en  eft  fenfible. 
Ce  Dofteur  de  College,  à qui  un  Evê- 
çhé  apporte  trente  mille  livres  de 
sente  , les  emploie  moins  en  œuvres 
charitables  , qu’à  s’entretenir  lui  & 
des  endants  dans  les  plaidirs  & la 
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mollefle.  Comme  il  a vécu  dans  la 
difîipation,  il  meurt  dans  la  pauvreté. 
Des  filles  qu’on  a élevées  dans  le 
fafte , fe  trouvent  tout  à coup  rédui- 
tes à la  mifere  la  plus  affreufe  : par 
oh  peuvent- elles  s’en  tirer?  Par  le 
chemin  du  vice  ; c’eft  de  tous  le  plus 
frayé , parce  que  c’eft  le  plus  facile. 
Souvent  même  la  meilleure  éduca- 
tion ne  tient  point  contre  le  befoin. 
Le  Sexe  eft  foible  & la  vertu  deman- 
de du  courage.  Il  en  faut  beaucoup 
pour  lutter  contre  la  nécefîité. 

On  a fait  ici  ce  qu’on  a pu  pour 
remédier  à ce  fcandale.  En  1678. 
Charles  II.  établit  une  Compagnie  de 
Charité  pour  le  foulagement  des  Veu- 
ves & des  Enfants  d’Eccléfiaftiques , 
qui  n’ont  pas  de  quoi  vivre.  Mais , 
ici , comme  ailleurs  , la  plupart  des 
Fondations  en  faveur  des  pauvres  ne 
fervent  qu’à  enrichir  ceux  qui  en  ont 
l’adminifîration. 

Les  hommes  raifonnables  , fatis- 
faits  des  ridicules  que  la  Nature  a 
attachés  à chaque  individu  , remet- 
tent le  moins  qu’ils  peuvent  dans  la 
nécefîité  de  répondre  de  ceux  des 
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autres.  C’eft  peut-être  cette  raifon 
qui , de  tout  temps  , a empêché  la 
plupart  des  Philosophes  & des  Hom- 
mes célébrés  de  fe  marier.  Un  grand 
homme,  auprès  du  Peuple  , perd  du 
refpett  qui  lui  eft  du  , à mefure  qu’il 
a plus  de  chofes  communes  avec  les 
autres  hommes.  Je  crois  , en  effet , 
que,  dans  l’efprit  de  bien  des  gens,  une 
Madame  Newton  & une  Madame  de 
Fontenelle,  feroient  tort  aux  Hom- 
mes illuftres  dont  elles  porteroient  le 
nom  (*).  4 


(*)  Cette  plaifanterie  en  a occafionné  une  autre 
de  M.  De  Fontenelle  que  le  Lefteur  ne  fera  pas 
fiché  de  trouver  ici;  c’eft  un  monument  de  cette 
gaieté  philofbphique  qu’aucun  homme  n’a  porté 
plus  loin , ni  confervé  plus  long-temps. 


Lettre  de  Madame  DE  Fontenelle  àM.  l'Abbé 
le  Blanc. 


« 


Du  Néant , &c. 


„ Je  fuis,  Monfieur,  quoique  je  ne  fois  point, 

„ fi  glorieule  de  ce  que  vous  m’avez  mile  , en 
„ quelque  forte , de  parallèle  avec  Madame  Newton, 

,,  autre  perfonne  de  mon  efpece , qu’il  faut  abfo-  • 
,,  folument  que  je  vous  en  marque  ma  reconnoif- 
„ fance,  La  vanité  perce  jufques  dans  le  Néant. 

„ 11  eft  vrai  que  la  Dame  , vis-à-vis  de  qui  vous 
„ me  mettez  , n’eût  pas  apparemment  voulu  me 
„ recevoir  pour  fa  femme-dc-chambre,  mais  n’im- 
„ porte , .je  m’en  tiens  à votre  jugement,  ^lon  cher 
„ petit  Mari  en  mourra  de  joie , & je  vous  aurai 
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Le  Mariage  met  fouvent  des  en- 
traves'aux  qualités  des  grands  Hom- 
mes ; ceux  qui  font  libres  de  ce  joug, 
travaillent  davantage  à faire  palier 
, leur  mémoire  à la  poftérité.  Il  n’y  a 
pas  à craindre  que  cette  remarque 
faffe  perdre  des  Sujets  à l’Etat , ceux 
qu’elle  regarde  font  rares  : la  Nature 
n’en  produit  pas  plufieurs  dans  le 
même  fiecle. 

Nous  devons  ce  qui  a été  fait  de  plus 
recommandable  pour  la  Société  à des 
hommes  qui  nfétoientpas  mariésrceux 
qui , par  ce  genre  de  vie  qu’ils  ont 
choifi , ne  peuvent  fixer  fur  une  feule 
perfonne  le  penchant  fecret  qui  nous 
porte  à aimer  , font  communément 
plus  humains  & plus  charitables  que 
les  autres.  C’eft  une  nouvelle  raifon 
qui  décide  en  faveur  du  célibat  des 
Eccléfiaftiques.  Ils  doivent^tre  d’au- 
tant plus  animés  de  l’efprit  de  charité 
• que  demande  leur  miniftere  , qu’ils 
n’en  font  détournés  par  aucune 

„ encore  l’obligation  de  me  l’envoyer  ici.  Adieu , 
„ Moniteur,  je  finis  fans  ceremonie.  Si  les  Morts 
,,  n’aiment  pas  à dire  des  paroles  inutiles , à plus 
„ forte  faifon  ceux  qui  u’ont  pas  feulement  l’avan- 
„ tage  d’être  morts. 
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affe&ion  mondaine.  Le  célébré  Ba- 
con , lui  - même  , regarde  cet  état 
comme  le  feul  qui  convienne  à la 
profefli®n  du  Miniftere  Evangélique, 

JL  ejl  rare  t dit  - il , qu'on  s'occupe  à 
arrofer  des  plantes  , Lorfqu'on  a befoin 
de  L'eau  pour  foi-même. 

A l’égard  du  Peuple , on  ne  peut 
nier  qu’en  Angleterre  , il  ne  foit 
aujourd’hui  plus  corrompu  dans  fes 
mœurs  , qu’il  ne  l’étoit  avant  la  Ré- 
fornfetion.  La  liberté  y a introduit 
la  licence , & la  licence  y fait  régner 
toutes  fortes  de  vices.  Et  comment 
le  Peuple  auroit  - il  honte  de  ceux 
dont  le  Clergé  ne  rougit  pas  ! 

On  peut  dire  que  les  premiers 
Réformateurs  ont  plus  fuivi  la  let- 
tre que  l’efprit  de  l’Evangile.  Ils 
n’ont  pas  allez  médité  cetfe  grande 
maxime  , qu’i/  faut  adorer  Dieu  en 
efprit  & en  vérité.  Ils  ont  préféré 
l’efprit  fervile  dont  le  Judaïfme  étoit 
animé , à l’efprit  de  charité  qui  eft 
le  fondement  du  Chriftianifme.  Ils 
ont  prefbrit  l’obfervation  du  Diman- 
che comme  les  Juifs  celle  du  Sabbat  ; 
ils  ont  fait  des  crimes  , des  chofes  . 
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en  elles-mêmes  les  plus  innocentes. 
Un  Gentilhomme  ne  peut , un  jour 
de  Dimanche  , tirer  une  perdrix  dans 
fon  parc  , fans  feandaiifer  toute  fa 
Paroiffe.  Ainfi  voulant  foumettre  les 
efprits  à des  réglés  trop  féveres , ils 
les  réduifent  à la  nécefîité  de  les 
violer  fans  ceffe. 

La  Difcipline  de  notre  Eglife  , plus 
éclairée  & plus  fage  , fait  compatir 
à propos  à la  foibléffe  humaine.  Après 
avoir  rempli  les  devoirs  qu’ellefious 
impofe  , elle  nous  permet  des  amu- 
fements  qui  n’ont  rien  de  criminel. 
Elle  nous  apprend  à connoître  l’Ef- 
prit  qui  vivifie , au  lieu  de  nous  atta-; 
cher  fervilement  à la  lettre  qui  tue. 

Quel  effet  a donc  véritablement 
produit  la  Réformation  en  Angle- 
terre ? Celui  d’y  détruire  prefqu’en- 
tierement  la  Religion.  Elle  a ouvert 
la  porte  à plufieurs  Se&es  , toutes 
plus  extravagantes  les  unes  que  les 
autres.  Ceux  qui  fecouent  le  joug 
de  l’obéiffance , ne  peuvent  fe  pro- 
mettre d’y  foumettre  les  autres.  Cha- 
cun a voulu  ufer  du  droit  que  les 
Réformateurs  s’étoient  arrogés  ; leur 

Doàrine 
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Do&rine  a été  réformée  à fon  tour. 
L’autorité  des  Peres  & des  Conciles 
ne  les  avoit  pas  arrêtés  , la  leur  n’a 
point  été  refpeôée.  Ils  ont  fournis 
l’Ecriture  au  jugement  du  Peuple  , 
& chaque  particulier  l’a  interprétée 
à fa  maniéré. 

Du  moment , dit  un  Auteur  Anglois,* 
dont  le  témoignage  ne  peut  être  fuf- 
peft  , que  les  gardiens  du  champ  ont  été 
éloignés  , il  y a crû  plus  d'ivraie , qu  'en 
aucun  autre  temps  depuis  l' établi  (fe  ment 
du  Chriflianifme.  Puifque  nous  négli- 
geons notre  froment  , ou  que  du  moins 
nous  le  melons  avec  cts  mauvaifes  grai- 
nes pour  nous  en  nourrir  , il  n'ejl  pas 
étonnant  que  des  vapeurs  mal  - faines 
nous  faffent  tourner  la  tête  & nous  trou- 
blent la  vue  dans  les  voies  de  la  vérité 
& de  V Antiquité , tellement  qu'on  peut 
nous  croire  de  ceux  qui  ne  vivent  que 
d'ivraie. 

Il  eft  dangereux  de  trop  écouter  la 
raifon  humaine.  Sa  confiance  lui  fait 
faire  un  mauvais  emploi  de  fes  for- 
ces : elle  eft  plus  propre  à détruire 

* Feitham. 

Tome  II.  B b 
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qu’à  édifier.  Les  Anglois  n’ont  pa£ 
moins  donné  carrière  à leur  génie 
en  fait  de  Religion , qu’en  toute  autre 
matière  , & dans  un  Pays  oii  chacun 
peut  fe  faire  une  Religion  à fa  fan- 
taifie , il  n’y  en  a bientôt  plus  aucu- 
ne. Lipfe  remarque  qu’il  y avoit  à 
Rome  lix  cents  différentes  Religions. 
Si  le  même  fcandale  ne  régné  pas 
encore  en  Angleterre  , en  combien 
de  Se&es  n’eft  pas  divifée  celle  que 
l’on  y profeffe  ? 

La  tolérance  , qui , en  Hollande 
ne  fait  qu’entretenir  la  paix  & l’union 
entre  ceux  de  * différentes  Seéles  , 
produit  un  effet  tout  contraire  en  ce 
Pays-ci.  Le  caraêtere  des  Anglois  qui 
eft  plus  turbulent,  y pourroit  influer  ; 
mais  il  faut  remonter  à la  nature  de 
leur  Gouvernement  pour  en  trouver 
la  véritable  caufe.  Les  Non-Confor- 
miftes  ne  fe  font  plus  d’une  fois  réu- 
nis contre  le  Parti  dominant  , que 
parce  qu’ils  voient  avec  regret  les 
Evêques  , poffefleurs  de  toutes  les 
richeffes  qui  font  reliées  à l’Eglife  , 
partager  avec  les  Grands  du  Royau- 
me la  puiffance  ôc  les  honneurs  de 
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la  Légiflature.  Tout  ce  qu’on  peut 
dire  en  faveur  des  premiers  , c’eft 
que  ceux  même  que  la  fimplicité 
Evangélique  éloigne  des  grandeurs 
de  la  terre  , ne  peuvent  les  fouffrir 
entre  les  mains  des  autres. 

Ces  différents  Seftaires  fcmblent 
ne  fe  ménager  réciproquement , que 
pour  réunir  leurs  efforts  contre  l’E- 
glife  dominante  : pour  diminuer  fon 
autorité,  ils  tachent  de  la  rendre  mé- 
prifable.  Leur  zele  incendiaire, plutôt 
que  religieux  , fouffle  continuelle- 
ment le  feu  qui  a déjà  embraie  tout 
l’Etat. 

Quand  il  feroit  vrai,  politiquement 
parlant  , que  la  tolérance  n’eft  pas 
dangereufe  oit  il  y a plulieurs  Partis , 
elle  l’eft  du  moins  dans  un  Etat  011  il 
n’y  en  a que  deux.  Les  hommes  font 
toujours  des  hommes;  celui  qui  a la 
Puilfance  en  abufe.  Le  Parti  qui  fe 
plaint  de  la  perfécution,  l’exercçroit 
s’il  étoit  le  plus  fort. 

La  liberté  de  la  preffe  , fi  avanta- 
geufe  pour  la  recherche  de  la  vérité , 
devient  , par  l’abus  qu’on  en  fait , 
extrêmement  pernicieufe  pour  la 
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Religion.  L’Imprimerie  qui  a fi  fort 
contribué  à l’établifTement  de  la  Ré- 
formation , peut  devenir  encore  plus 
funefte  à l’Angleterre.  On  imprime 
ici  publiquement  les  livres  les  plus 
dangereux.  Il  feroit  de  la  fageffe  du 
Parlement  de  mettre  un  frein  à cette 
licence  des  Ecrivains  ; elle  ne  tend 
pas  moins  à la  dépravation  des  mœurs, 
qu’au  renverfement  de  la  Religion. 

Mille  Auteurs  , fous  prétexte  d’ap- 
prendre à penfer  librement  , profitent 
de  la  liberté  qu’ils  ont  de  tout  exa- 
miner , pour  attaquer  ouvertement 
ce  que  la  Religion  Chrétienne  a de 
plus  facré  , & les  articles  même  qui 
font  reçus  de  toutes  les  Communions. 
On  traite  ici  tous  les  jours  comme 
des  matières  de  fpéculation , ou  com- 
me des  points  de  Controverfe  , la 
Do&rine  de  la  Trinité,  la  Divinité  de 
Jefus-Chrift  , l’Immortalité  de  l’Ame. 
Il  vient  de  paroître  un  Livre  , où 
l’on  nie  la  vérité  de  toute  révélation. 
Entre  les  rigueurs  de  l’Inquifition  , 
& les  excès  d’une  pareille  licence  , 
il  eft  des  voies  que  la  Religion  per- 
met, & que  le  bon  ordre  exige  pour 
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arrêter  le  cours  de  ces  Livres  fcan- 
daleux.  Les  Anglois  , moins  fages 
que  les  Payens , permettent  de  ren- 
verfer  & la  Religion  qu’ils  profef- 
fent , & les  principes  même  de  la 
Morale,  d’où  dépendent  les  vertus 
& les  vices  , le  bon  ordre  de  l’Etat 
& la  tranquillité  des  Particuliers. 

C’eft  cette  extrême  licence  qui  eft 
caufe  qu’il  n’y  a prefque  plus  de 
Religion  en  Angleterre  parmi  les 
gens  du  monde.  Le  Déifme  y paroît 
celle  de  ceux  qui  en  ont  une.  A 
l’égard  du  Peuple  , il  en  a peut-être 
encore  autant  qu’en  aucun  Pays  ; 
mais  la  confervera-t-il  toujours  , & 
le  poîfon  ne  peut  - il  pas  le  gagner 
infenfiblement  à mefure  que  la  cor- 
ruption devient  plus  générale  ? Que 
ne  doit-on  pas  craindre  de  la  conta- 
gion de  l’exemple  ? 

Le  Parlement , au  lieu  de  fonger 
à guérir  ce  mal , ne  cherche  qu’à  le 
pallier.  Pour  fafciner  les  yeux  du 
Peuple  , & ne  lui  pas  laiffer  voir  le 
changement  qui  le  fait  dans  la  Na- 
tion, à mefure  que  la  Religion  di- 
minue & s’anéantit  , on  éleve  de 
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nouveaux  Temples  au  Dieu  des  Chré- 
tiens (*)  ; mais  ce  n’eft  plus  la  Piété 
fainte  qui  en  pofe  les  fondements , 
c’elt  la  profane  Politique.  A n’en 
juger  que  par  la  quantité  d’Eglifes 
qui  font  dans  Londres  , on  croiroit 
que  c’eft  la  Ville  du  monde  oii  il  y 
a le  plus  de  Religion  ; à voir  com- 
bien peu  elles  font  fréquentées  & 
quel  eft  l’aviliffement  du  Clergé , à 
voir  avec  quelle  irrévérence  cette 
même  Religion  eft  traitée , dans  les 
Ecrits  qui  paroiffent  ici  tous  les 
jours , on  doit  craindre  qu’elle  ne 
fubfifte  pas  encore  long  - temps  en 
Angleterre  , li  l’on  ne  réprime  une 
licence  li  dangereufe.  * 

Peut-être  feroit-ce  ici  le  lieu  de 
fe  plaindre  du  peu  de  lincérité  des 
Théologiens  & des  Prédicateurs  de 
ce  Pays-ci.  On  ne  peut  s’empêcher 
de  les  foupçonner  ou  de  mauvaife 
foi  en  ce  qui  intérelfe  leur  Nation  , 
ou  d’ignorance  fur  ce  qui  regarde 
les  autres. 


(*)  Sous  la  Reine  Anne,  le  Parlement  donna  un 
Aite  pour  bâtir  cinquante  nouvelles  Paroiflcs  à 
Londres. 
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Parmi  les  torrents  d’injures  qu’ils 
vomiflent  fans  cefle  contre  nous  , ils 
nous  reprochent  fur-tout  l’Athéifme 
& le  Déifme , comme  les  fuites  de 
notre  attachement  à la  Religion  de 
nos  Peres.  Ils  prétendent  que  c’eft 
dans  les  Pays  Catholiques , & fur- 
tout  en  France  , en  Efpagne  & en 
Italie  que  fe  trouve  le  plus  grand 
nombre  d’Athées.  Le  fage  Doâeur 
Tillotfon  lui-même  n’a  pas  craint 
de  nous  faire  un  reproche  fi  peu 
fenfé.  Il  avance  avec  autant  de 
confiance  que  peu  de  fondement  , 
dans  un  de  fes  Sermons  , que  la 
Religion  Catholique  conduit  direc- 
tement à l’Athéifme  ; & peut-être 
en  cela  cêt  illufire  Archevêque  de 
Cantorbery  eft-il  plus  fufpett  de 
mauvaife  foi  que  d’erreur.  Il  apprête 
à rire  lorfqu’ayant  tant  de  monfires 
à combattre  , il  n’attaque  que  des 
chimères.  Du  moins  ce  langage 
n’eft  ni  d’un  Ecrivain  judicieux  , ni 
d’un  habile  Controverfifte.  Traiter 
tous  ceux  qu’il  appelle  Papijles , 
d’Athées , ce  n’eft  pas  raifonner,  c’eft 
dire  des  injures.  Si  on  lui  répondoit 
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qu’il  y a aujourd’hui  plus  d’Athées  en 
Angleterre  que  dans  tout  le  refte  de 
l’Europe  , & que  c’eft  peut-être  une 
fuite  de  la  Réformation , ce  feroit  un 
paradoxe  dont  il  ne  feroit  pas  fi  dif- 
ficile de  lui  fournir  la  preuve.  Si  elle 
n’a  pas  conduit  directement,  elle  a 
du  moins  donné  lieu  à la  licence  qui 
y régné  aujourd’hui  , & qui  favo- 
rife  l’irréligion  ; & l’irréligion  eft  la 
fource  de  la  dépravation  des  mœurs. 
En  tout  cas  , on  peut  oppofer  au  té- 
moignage du  célébré  Tillotfon  , celui 
d’un  autre  Prélat  d’Angleterre  , qui 
'n’eft  pas  moins  illuflre.  Toutes  les  Ob- 
fervations  , dit  le  Doâeur  Burnet , que 
j'ai  faites  en  ma  vit  par  rapport  à la 
Réformation  me  font  penfer  quelle  a 
beaucoup  moins  à craindre  des  dangers 
du  dehors  que  des  divijions  du  dedans  , 
qui  ont  prefque  entièrement  éteint  le 
Chrijlianifme  parmi  nous  *. 

En  effet , au  lieu  de  chercher  à les 
détruire  , le  Parlement  les  favorife 

(*)  Ces  deux  Do&euts  Tillotfon  & Burqct  ont 
eux-mémes  été  accnfés  publiquement  d'Athéifinc. 
Voyez  LcsUy’s  charge  of  Socinianism  aguinfl  Tillot- 
fon and  Burnet.  Hicke’s  Difcourfe  upon  Tillotfon 
and  Burnet. 
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pour  contrebalancer  le  pouvoir  du 
Parti  dominant.  De  tous  les  Non- 
Conformiftes,  les  Catholiques  font 
les  feuls  qui  éprouvent  la  févérité 
des  Loix.  C’eft  ce  qui  a fait  dire  un 
jour  à un  Membre  du  Parlement  : 
Il  femble  , que  pour  nous  délivrer  d'une 
Religion  que  nous  croyons  mauvaife  , 
nous  /oyions  réfolus  à n en  point  avoir 
du  tout  (*). 

Ainfi , les  Réformateurs  Anglois 
ont  fait  comme  ces  Médecins  igno- 
rants , qui  détruifent  les  bonnes  hu* 
meurs  en  même  temps  que  les  mau- 
vaifes , & tuent  les  malades  au  lieu 
de  les  guérir.  Sous  prétexte  d’extir* 
per  la  fuperftition  de  leur  Pays , ils 
y ont  , contre  leurs  propres  inten- 
tions , détruit  la  Religion  même.  En 
voulant  éviter  un  écueil , la  raifon 
humaine  fait  fouvent  naufrage  à un 
autre  plus  dangereux.  Les  hommes 
ne  font  que  ténèbres  & qu’erreur, 
& s’égareront  toujours  fans  le  flam- 
beau de  la  Foi.  Il  n’eft  que  trop 

(*)  M.  Rolle.  Débats  du  Parlement , Tom.  X. 
page  3 37- 
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vrai , Monfieur , pour  le  malheur  dé 
l’Angleterre  , que  la  prétendue  Ré- 
formation y a plutôt  réformé  le  nom- 
bre des  Chrétiens  , que  les  mœurs 

du  Chriftianifme. 

. *■  * 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble , &ci 


è Jê,  * 


viSK i* 
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LE  TT  R E LIX. 

♦ 

A Moniteur  De  Crébillon. 

Examen  Critique  de  la  Tragédie 
d' H A M L E T , avec  quelques 
Remarques  fur  V Auteur. 


De  Londres , 8cc. 


Monsieur,' 

* l 

SHakespeàr,  ce  Poüte  fi  célébré 
parmi  les  Anglois  , n’a  fait  que 
fuivre  fon  génie  dans  fes  Ouvrages  ;& 
à proprement  parler , il  ne  doit  rien  à 
l’imitation  des  Anciens  ; ils  ne  lui  ont 
pourtant  pas  été  abfolument  incon- 
nus, comme  on  le  dit  communément. 
On  voit  par  fa  Tragédie  de  Jules- 
Cesar  & par  celle  de  Corjolan , 
qu’il  étoit  aflez  au  fait  de  l’Hiftoire  * 
& des  mœurs  des  Romains  , & je 
doute  que  la  refiemblance  qui  ce 
trouvé  entre  celle  KHamlet  & 

Y Electre  du  Théâtre  Grec , ne 
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foit  que  l’effet  duhazard , (*)  ou  pli*é 
tôt  il  eft  aifé  de  reconnoître  dans 
Hamlet  le  Perfonnage  & O refie  que 
Shakefpear  a travefti  à fa  maniéré, 
ou  du  moins  à celle  de  fon  temps. 
Vous  en  jugerez  vous-même  par 
l’Extrait  que  je  «vais  vous  en  faire  , 
& peut-être  ne  ferez-vous  pas  fâché 
de  voir  comment  ce  grand  Poète  a 
manié  un  fujet  que  vous  avez  traité 
fi  heureufement  fur  notre  Théâtre. 

Dans  la  Tragédie  Angloife  , de 
même  que  dans  votre  Electre  , 
il  eft  queftion  de  venger  la  mort 
d’un  Roi  , #qu’un  Frere  également 
ambitieux  & amoureux  , a fait  périr 
pour  s’emparer  de  fa  Couronne  & 
de  fa  Femme  » Hamlet,  Roi  de  Da- 
nèmarck  , a été  empoifonné  par  fou 

(*)  M.  Pope  qui  a donné  une  fi  belle  Edition  des 
«tuvres  de  Shakefpear,  in -4*.  dit  que  VHiftoire 
d’HAMLST  n’ejl  pas  de  Vinvention  de  ce  Poe  te  , 
mais  qu’il  n’a  pu  découvrir  d'où  il  la  prife.  Il  y a 
Apparence  qu’il  en  a tiré  le  fond  de  quelque  ancien 
Auteur  I ombard  , non  - feulement  parce  qu’on  y 
trouve  plufimirs  noms  Italiens;  mais  parce  qu’en 
effet  il  a emprunte  des  Italiens  plufieurs  autres 
Pièces.  La  Tragédie  de  Cimbeline , eft  prife  en 
partie  du  Décaméron  de  Bocace.  L 'intrigue  de 
Romeo  & Juliet  d’une  Nouvelle  du  Bandelle.  L’HH- 
toire  A' Othello  ou  du  Maure  de  Venise  , fc  trouve 
dans  les  Nouvelles  de  Cinthio. 
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Frere  Claudius  , qui  a époufé  fa 
Veuve.  Cette  Princefle  , de  meme 
que  la  coupable  Clytemneftre  , eft 
complice  des  crimes  de  fon  nouvel 
Epoux. 


ACTEURS. 

Claudius,  Roi  de  Danemarck. 

Hamlet , Neveu  de  Claudius  & Fils  du 
dernier  Roi. 

Gertrude  , Reine  de  Danemarck  & Mere 
d’Hamlet. 

Polonius  . grand  Chambellan . 

O P HELIE,  Fille  de  Polonius. 

Laertes  , Fils  de  Polonius. 

Horatio  , Ami  d’Hamlet , 

L’Ombre  du  Pere  F Hamlet,  &c. 

• 

La  Scene  eft  à Elfenor. 


Bernardo  & Francifco  , deux  Sol- 
dats qui  montent  la  garde  dans  la 
place  du  Palais  , ouvrent  la  Scene  ; 
on  vient  les  relever  de  fentinelle. 
Après  qu’ils  fe  font  demandé  le  Qui 
vive  & l’heure  qu’il  eft  , un  d’eux 
raconte  à Horatio  , leur  Officier  , 
qu’il  a vu  la  nuit  derniere  un  Efprit. 
Minuit  fonne , & le  Speâre  paroît 
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aufii-tôt  : il  a toute  la  reflemblance 
du  Roi  défunt , Pere  d’Hamlet.  Les 
Spe&ateurs  ont  affez  de  peine  à fe 
defendre  de  la  terreur  que  les  Scenes 
de  cette  efpece  infpirent  dans  Sha- 
kelpear.  Il  donne  à fes  expreffions 
line  force  qui  étonne  toujours.  Il 
anime  les  Phantômes  qu’il  fait  pa- 
roître.  C’eft  à la  mauvaife  éducation 
qu’il  a reçue  à la  Campagne  où  il  eft 
né  , que  nous  devons  une  partie 
des  beautés  de  fes  Ouvrages.  Il  avoit 
l’imagination  vive  & forte  , il  pofle- 
doit  au  plus  haut  point  le  talent  de 
peindre  ; c’eft  par-là  qu’il  commu- 
nique au  Speélateur  toutes  les  im- 
preffions  des  idées  qui  l’ont  affe&é 
lui-même  dans  fa  jeuneffe.  Les  objets 
du  monde  les  plus  ridicules  , trois 
Sorcières  & leur  Chauderon,  jouent 
un  très-grand  rôle  dans  fa  Tragédie 
de  Macbeth.  Ce  Poète  étoit  parfaite- 
ment inflruit  de  tout  ce  qui  regarde 
les  Sortilèges  , & a pris  plaifir  à 
expofer  fur  le  Théâtre  , avec  une 
forte  de  dignité  , tout  le  ridicule  des 
myfteres  du  Sabat. 

Jene  puis  m’empêcherderemarquer 
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que  ces  repréfentations  d’Efprits , 
d’Apparitions  , de  Prodiges , &c. 
qui  font  fi  fréquentes  dans  les  Pièces 
de  Shakefpear  , & qui  ont  été  fi 
fouvent  répétées  par  les  Poètes  qui 
l’ont  fuivi  (+)  , ne  peuvent  être  que 
dangereufes , parce  qu’elles  frappent 


(*)  M.  George  Smith  Green  afaitufage  de  toute 
cette  Artillerie  du  Théâtre  Anglois  , dans  Ion 
Cromwel,  Picce  hiftorique,  écrite  partie  en  Vers, 
partie  en  Proie  , à la  maniéré  de  Shakefpear  5c 
imprimée  en  17  s a.  Quelque  furprenantes  que 
loient  les  Apparitions  dans  un  pareil  fiijet,  elle* 
y produifent  lï  peu  d’effet  , qu’on  leroit  tenté  de 
croire  que  l’Auteur  fait  fortir  Ion  Spcftrc  de  deflous 
terre  , moins  pour  effrayer  Cromwell  & les  Spec- 
tateurs que  pour  faire  fa  cour  à la  Mailou  d'Ha- 
novre qui  occupe  le  Trône  de  Charles  I.  Au  premier 
Afte, Scène  III.  le  Protecteur  veut  favoir  li  lapofté- 
xité  jouira  longtemps  de  la  dignité  qu’il  eu  prêt 
à leur  laiflér.  Voici  la  réponfe  du  Phantôme  : 

„ Ils  y fuccéderont ....  mais  ne  la  polTéderont 
„ pas  longtemps.  Un  Rej.’tton  éloigné,  lorti  d’une 
„ des  Sœurs  de  Charles  & que  fa  fageflè,la  jufti- 
„ ce  5c  fa  Religion  rendront  fameux  , viendra 
„ d’Allemagne  , & montera  fur  le  Trône.  Ses  Fils 
„ vaillants  5c  fes  Filles  belles  5c  vertueufes , don- 
„ neront  à l’Europe  la  meilleure  moitié  de  lés 
„ Rois,  5c  gouverneront  cette  Ifle  jufqu’à  la  fin 
„ des  fiecles.  „ 

L’intention  du  Poète , fans  doute  eft  très-louable: 
ces  fortes  de  Prophéties  font  des  compliments  ufités 
au  Théâtre;  mais  il  eft  allez  fingulier  de  mettre 
l’éloge  des  vertus  de  la  Maifon  régnante  dans  la  , 
bouche  d’un  Efprit  infernal , car  celui-ci  eft  fure- 
ment  tel,  comme  il  eft  aife  de  le  reconnoitre  à fa 
million. 


Digitized  by  Google 


400  Lettres 

les  imaginations  foibles  , & qu’elles 
les  entretiennent  dans  l’habitude  d’y 
croire.  Quoique  ces  moyens  , touts 
petits  qu’ils  font  , produifent  de 
grands  effets  fur  des  efprits  ainfi 
difpofés  ; on  n’a  point  à reprocher 
aux  Maîtres  du  Théâtre  François  , 
c’eft-à-dire,  à Corneille,  à Racine  & 
à vous  d’avoir  fait  tifage  de  ces  vains 
preftiges.  Aujourd’hui , Moniteur  , 
que  vous  êtes  le  plus  digne  foutien 
de  notre  Tragédie , vous  devez  voir 
à regret  que  ceux  qui  prétendent 
l’enrichir  , la  dégradent  réellement  ; 
je  ne  dirai  pas  par  les  hardieffes  , 
mais  par  les  licences  de  la  Scene 
Angloife.  Ces  Apparitions  n’offrent 
qu’un  fpeûacle  puérile  aux  yeux  de 
quiconque  n’eft  pas  affez  fimple  pour 
craindre  les  Revenants.  Eft-il  befoin 
qu’un  Afteur  ait  les  bras  enfanglantés 
pour  émouvoir  des  Spe&ateurs  tels 
que  ceux  dont  le  Parterre  de  Paris 
eft  compofé?  Ne  paroîtra-t-il  plus 
de  Tyran  dans  nos  Pièces  nouvelles 
qui  ne  foit  affaffiné  au  Ve.  A&e  aux 
yeux  des  Spe&ateurs  ? Le  Public  re- 
clame contre  ces  Scenes  de  férocité 

étrangères 
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étrangères  à notre  Thcatre.  On 
répond  qu’il  s’y  fera  , & je  veux 
bien  le  fuppofer:  la  queftion  eft  de 
Savoir, fi,  pour  le  plaifir  comme  pour 
les  mœurs  , il  n’a  pas  plus  à perdre 
qu’à  gagner  à s’accoutumer  à de  pa- 
reils Spe&acles.  Quelques  éloges 
que  l’on  donne  à la  Tragédie  An- 
gloife  , elle  eft  trop  cruelle  pour 
devoir  nous  fervir  de  modèle. 
J’avoue  qu’il  eft  plus  aifé  de  condam- 
ner notre  ancienne  Poétique  que  de 
s’y  foumettre , & de  frapper  les  yeux 
que  l’efprit.  Il  s’en  faut  cependant 
beaucoup  que  le  ton  & l’appareil 
lugubre  de  ces  Ombres  nous  en  im- 
pofent  aulîi  aifément  qu’aux  Anglois; 
il  en  eft  quelques-unes  qui  ont  telle- 
ment fait  rire  fur  notre  Théâtre  , 
qu’elles  n’ont  ofé  y reparoître  ; ft 
elles  font  mieux  reçues  fur  celui  de 
Londres  , l’effet  qu’elles  y produi- 
sent eft  moins  du  à la  force  de 
l’imagination  du  Poëte  ( les  Anglois 
n’ont  qu’un  Shakefpear  ) qu’à  la 
foibleffe  d’efprit  du  plus  grand  nom- 
bre des  Spe&ateurs  ; je  veux  parler 
de  ceux  de  la  troifieme  Galerie  : 
Tome  II.  Ce 
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ces  Appafitions  ne  les  affeâent  d’unë 
maniéré  fi  puiflante  , que  parce  qu’- 
elles trouvent  leur  fondement  dans 
les  préjugés  d’une  éducation  grof- 
fiere.  Aujourd’hui  en  Angleterre  la 
clafle  des  honnêtes  gens  ne  croit 
peut-être  pas  tout  ce  qu’elle  devroit 
croire  ; celle  du  peuple  au  contraire 
eft  encore  la  même  qu’elle  étoit , il 
y a deux  cents  ans.  En  cela  les 
Anglois  font  comme  les  Chinois  dont 
la  moitié  font  fuperftitieux , & les 
autres  incrédules. 

Je  reviens  à la  Tragédie  de  Sha- 
kefpear.  Horatio  avertit  le  *feune 
Hamlet  de  l’apparition  de  l’Ombre 
de  fon  Pere.  Ils  fe  rendent  le  len- 
demain à minuit  dans  la  place  du 
Palais,  Le  Speftre  s’y  trouve  auffi- 
tôt  qu’eux  : le  Prince  lui  parle  du 
ton  le  plus  pathétique , & il  faudroit 
avoir  le  talent  de  l’Auteur  pour  faire 
pafler  en  notre  Langue  toute  la 
beauté  de  cette  Scene  (*). 

(*)  Ce  morceau  eft  du  nombre  de  ceux  dont 
M.  de  la  Place  s'eft  contenté  de  parler;  l’immen- 
fîté  du  travail  qu’il  s’étoit  propofé  ne  lui  permettoit 
pas  de  tout  traduire.  Aufli , loin  de  lui  rien  repro- 
cher a ce  fujet,  je  ne  fais  cette  remarque  que  pour 
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Anges  & Minijlres  de  Dieu , défen- 
de£-nous  ! Soit  que  tu  fois  un  Etre 
bienfaifant  ou  le  Phantôme  d'un  mal- 
heureux, condamné  à des  fupplices  éter- 
nels ; foit  que  tu  defcendes  du  Ciel  ou 
que  tu  fortes  de  C Enfer  , quelque  bon- 
heur ou  quelque  malheur  que  tu  nous 
annonces  , tu  a pris  une  forme  fi  inté - 
rejfante  pour  moi  , que  je  veux  te  parler . 

Je  Rappelle  , Hamlet , mon  Roi  , mon 
Pere  , ô réponds-moi  l &C. 

L’Ombre  s’éloigne  , & fait  figne 
au  Prince  de  la  fuivre  , le  jeune 
Hamlet  obéit.  Quand  ils  font  feuls , 
l’Ombre  lui  adreffe  ainfi  la  parole  : 

me  iuftifier  moi-même  , de  ce  qu’au  jourd’hui  que 
fou  Théâtre  Anglois  eft  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  , je  ne  fupprime  pas  çette  Lettre  & quel- 
ques autres  où  je  parle  de  différentes  Pièces , qu'il 
a depuis  fait  connoitre  par  des  traductions  ou  des 
extraits. 

En  fait  d’Ouvrages  d’efprit  chacun  fuit  Ton  goût: 
quoique  dans  le  fond  je  faflè  gloire  d’être  de  l’avis 
de  ce  judicieux  Traducteur  , le  hazard  a voulu 
que  nous  ne  nous  foyions  pas  rencontrés  dans  ces 
détails , & que  fouvent  dans  la  même  Piece  nous 
nous  loyions  l’un  &c  l’autre  attachés  à des  Scenes  „ 
differentes.  C’eft  la  feule  raifon  qui  m’ait  empêché 
de  retrancher  de  cette  Edition  des  Lettres,  qui, 
foit  par  la  diverfité  des  avis,  foit  par  la  variété  des 
Scènes  qui  s’y  trouvent  traduites,  peuvent  du  moins 
concourir  au  but  que  M.  de  la  Place  s’eft  prepolé, 
qui  eft  de  faire  connoitre  le  Théâtre  Anglois. 

C c ij 
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Je  fuis  Came  de  ton  Pere,  condamnée 
pour  un  certain  temps  à errer  fur  la 
Terre  pendant  la  nuit , & le  jour  à 
être  renfermée  dans  les  flammes  yjufquà 
ce  que  j'aie  expié  les  crimes  que  j'ai 
commis  pendant  ma  vie.  Ah  ! s'il 
m' était  permis  de  te  révéler  les  fecrets 
de  ma  prifon  , je  pourrois  te  dire  des 
chofes  dont  le  moindre  mot  te  glaceroit 
le  fan  g & remplirait  ton  ame  de  ter- 
reur, &c. 

Par  ce  qui  lui  eft  révélé  dans  cet 
entretien  , le  jeune  Prince  apprend 
de  quelle  façon  fon  Pere  a été  em- 
poifonné  par  fon  propre  Frere  , 8>c 
îa  part  qu’a  la  Reine  à cet  horrible 
attentat.  L’Ombre  d’Hamlet  lui  fait 
jurer  de  venger  fa  mort.  Le  Prince 
après  que  le  Speâre  eft  difparu , 
exige  de  ceux  qui  ont  été  témoins 
de  ce  qui  s’eft  paffé  , un  ferment 
de  n’en  rien  dire.  On  entend  même 
l’Ombre  , qu’on  ne  voit  plus , leur 
crier  d’un  ton  terrible , de  jurer.  Ce 
qui  fait  un  très-grand  effet  au  Théâtre. 
C’eft  dans  les  Scenes  de  cette  efpece 
que  Shakefpear  prouve  bien  qu’il 
étoit  un  grand  Poète  ; plus  elles 
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Font  contre  la  Nature  , plus  il  y 
emploie  d’art  & de  force  pour  s’y 
foutenir. 

Au  II.  A£te  , Hamlet , avant  que 
de  rien  entreprendre  , fe  propofe 
de  faire  exécuter  par  des  Comédiens 
qu’on  lui  préfente  , une  piece  qu’il 
a compofée  exprès  fur  le  meurtre 
de  fon  Pere  & le  crime  de  fa  Mere  ; 
il  fe  défie  du  Spe&re  ; il  craint 
que  ce  ne  foit  une  Ame  damnée 
fortie  de  l’Enfer  uniquement  pour 
lui  faire  commettre  une  mauvaife 
a&ion.  II  efpere  , par  l’effet  que  la 
repréfentation  fera  fur  le  Roi , dé- 
couvrir s’il  eft  en  effet  coupable  du 
crime  dont  le  Speâre  l’a  accufé. 

• Cette  piece  fe  joue  au  III.  A Gte 
devant  le  Roi , la  Reine  & toute  la 
Cour.  Le  Roi , troublé  par  fes  re- 
mords , ne  peut  fouffrir  un  fpe&acle 
qui  lui  retrace  toute  l’horreur  de 
fon  forfait.  Il  fort  ; la  piece  n’eft 
point  achevée  ; ainfi  Hamlet  refie 
convaincu  du  crime  du  Roi. 

La  plus  grande  beauté  de  * cet 
A&e , & peut-être  de  toute  la  Tra- 
gédie , efi  ce  Monologue  d’Hamlet 
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fi  célébré , où  il  examine  fi  un  homme 
malheureux  doit  fe  tuer  ou  non.  M.  de 
Voltaire  en  a donné  une  tradu&ion 
en  Vers  où  il  a rendu  toute  la  force 
de  l’Original  ; ainfi  vous  trouverez 
bon  que  je  vous  y renvoie  (*). 

Il  y a aufli  des  beautés  dans  la 
Scene  où  le  Roi  fe  fent  prefle  de 
fies  remords. 

Que  mon  crime  ejl  abominable  ! Il 
fouleve  le  Ciel  contre  moi.  Par  le 
Meurtre  cCun  Frere  , je  me  fuis  attiré 
la  plus  terrible  & la  plus  ancienne  de 

toutes  les  malédictions Tous  mes 

remords  font  inutiles . Le  temps  , qui 
affaiblit  tout  , ne  peut  en  diminuer 
l'horreur.  De  quelle  forme  de  Priere 
puis-je  me  fervir  ? O Ciel , pardonnez- 
moi  le  Meurtre  dont  je  me  fuis  J'ouillé  ! 
Non  , il  nef  pas  pofible  qu'il  exauce 
mes  vœux  , puifque  je  fuis  encore  atta- 
ché aux  objets  qui  me  l'ont  fait  com- 
mettre y a.  ma  Couronne  & à ma  Reine . 
Eh!  comment  fléchir  la  vengeance  célefle 
tandis  quon  retient  le  fruit  des  forfaits 
qui  allument  fon  courroux  ? Parmi 

■ 'jû&fcÿ-- i7.:r'_r  * 

(*)  Mélanges  d’Hijloire  , de  Littérature  & de 
Philofophie. 


Digitized  by  Google 


d’un  François;  407 

les  hommes  corrompus  , Vor  peut  faire 
pencher  la  balance  de  la  Jufiice  ; fou- 
vent  même  on  voit  le  prix  odieux  du 
crime  acheter  le filence  de  la  Loi.  Mais 
il  n en  ejl  pas  ainji  là-haut , &c. 

Au  milieu  de  toute  cette  agitation , 
ce  Roi  malheureux  ne  laide  pas  de 
demander  pardon  , au  moins  du 
mieux  qu’il  lui  eft  poflîble.  Il  fe 
met  à genoux  pour  fe  recommander 
aux  Anges  ; Hamlet  arrive  dans  le 
deffein  de  l’affafliner , mais  le  trou- 
vant en  prières  , il  n’en  veut  rien 
faire  , de  peur  de  l’envoyer  en  Para- 
dis. Le  Scélérat  , dit-il  , a tué  mon 
Pere  , & moi  , fon  Fils  unique  , f en- 
verrais fon  Meurtrier  au  Ciel  ? ....  Ce 
feroit  une  recompenfe  & non  pas  une 
punition.  Il  a furpris  mon  Pere  après 
une  débauche  de  Table , la  Confcience 
chargée  de  plufieurs  ojfenfes  , & moi  je 
le  ferois  périr  dans  un  temps  où  fon  ame 
peut  être  purifiée  & préparée  au  pajfage 
de  T Eternité  ! Non  y attendons  un  temps 
plus  horrible  ; foie  lorf qu'un  excès  de 
débauche  le  livrera  au  fommeil , foit 
dans  les  plaifirs  incefiueux  de  fon  lit , 
foit  lorfqu  il  jouera  ou  qu'il  jurera  ; 
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en  un  mot  , après  quelque  action  qui 
foit  abfolumtnt  contraire  au falut.  Alors 
je  le  ferai  tomber  de  façon  que  fes  talons 
fe  tournent  vers  le  Ciel  , & que  fon 
ame  puiffe  être  auffi  damnée  & auffi 
noire  que  V Enfer  ou  elle  ira. 

Je  me  rappelle  que  dans  une  corn- 
paraifon  de  la  Tragédie  d’Ele&re 
de  Sophocle  & de  celle  d’Hamlet , 
M.  l’Abbé  Prévôt  a loué  le  Poète 
Anglois  , de -ce  que,  plus  Page  que 
le  Poète  Grec  , il  fait  défendre  au 
jeune  Hamlet , par  l’Ombre  qui  lui 
apparoît  au  I.  A&e , d’attenter  aux 
jours  de  fa  Mere. 

Tu  ne  peux  la  punir  fans  te  fouiller  d'un 
crime  ; 

Il  n’appartient  qu’au  Ciel  de  frapper  la 
ViÜime . 

C’eft  à peu  près  ce  que  le  Speftre 
dit  à Hamlet.  Mais  je  fuis  furpris 
que  ce  judicieux  Ecrivain  n’ait  point 
parlé  de  la  faute  que  fait  Shakefpear 
dans  cette  Scene  du  III.  Ade , & 
qui , je  penfe  , eft  plus  grave  pour 
un  Poète  Chrétien  , que  celle  de 
Sophocle  ne  l’étoit  pour  un  Auteur 
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qui  vivoit  dans  les  ténèbres  du  Pa- 
ganifme.  Hamlet  ne  veut  tuer  le 
meurtrier  de  fon  Pere  que  pour  le 
damner.  Je  ne  fais  même  s’il  n’y  a 
pas  dans  ce  fentiment  de  vengeance 
li  rafïné , autant  de  puérilité  que 
d’indécence.  Une  faute  de  cette 
efpece  n’a  pas  dû  échapper  au  Criti-* 
que  François  : s’il  l’a  apperçue  , 
pourquoi  la  paffer  fous  fdence  ? Les 
Auteurs  Anglois  ont  leurs  défauts 
comme  leurs  beautés  ; il  eft  vrai  • 
qu’en  fait  de  critique  il  vaut  mieux 
être  trop  indulgent  que  trop  févere. 
Mais  pourquoi  ne  pas  éviter  tout 
excès  ? En  accordant  à un  Auteur 
les  éloges  qu’il  mérite  , il  doit  être 
permis  de  condamner  en  lui  ce  qu’il 
y a de  vraiment  condamnable. 

Pour  vous  , Monfieur , qui  dans 
votre  Ele&re  n’avez  pas  voulu  dé- 
mentir un  fait  connu  de  toute  l’Anti- 
quité , vous  avez  fu  l’employer  avec 
tant  d’art  que  cet  endroit  eft  une 
des  grandes  beautés  de  votre  Piece. 
Shal^efpear  n’a  fait  qu’éviter  la  diffi- 
culté que  Sophocle  n’avoit  pu  vain- 
cre ; vous  , plus  adroit  que  l’un  &C 
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l’autre  , vous  en  avez  triomphé. 
Orefte  , fuivant  le  fyftême  Payen , 
pouffé  par  la  fatalité , & aveuglé  par 
les  Furies  vengereffes  , poignarde  fa 
Mere  , fans  le  vouloir , au  moment 
que  cette  Princeffe  entreprend  de 
retenir  le  bras  de  fon  Fils  , prêt  à 
frapper  Egifte.  Si  dans  une  Piece 
où  il  y a tant  de  Scenes  qui  exci- 
tent notre  admiration  , il  s’en  trouve 
quelques  unes  de  moins  heur*eufes  , 
• quels  font  les  ouvrages  parfaits  à 
tous  égards  ? Audi , malgré  ces  né- 
gligences qu’on  a pu  vous  reprocher, 
votre  Eleftre  , Monfieur  , eft  une 
des  plus  belles  Tragédies  qui  aient 
paru  fur  aucun  Théâtre. 

Celle  de  Shakefpear , dont  il  s’agit 
ici  , eft  bien  loin  de  ce  degré  de 
perfeftion  , comme  vous  vous  en 
convaincrez  de  plus  en  plus  par  l’ex- 
trait que  je  vais  continuer.  La  trifteffe 
d’Hamlet  & la  lingularité  affeftée  de 
fes  difcours  , le  font  paffer  pour  fou 
aux  yeux  du  Roi  & de  fa  Mere.  A 
la  fin  du  III.  A&e  , ce  Prince  , dans 
un  entretien  qu’il  a avec  elle  , lui 
reproche  le  crime  qu’elle  a commis 
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en  des  termes  dont  la  violence  épou- 
vante cette  Reine  coupable  : comme 
il  la  force  de  s’affeoir  pour  entendre 
fes  reproches , & qu’elle  eft  effrayée 
des  tranfports  dont  il  paroît  agité, 
elle  appelle  à fon  aide  Polonais  , le 
Grand  Chambellan , qui  s’étoit  caché 
derrière  la  tapifferie  pour  la  fecourir 
en  cas  de  befoin.  Hamlet  le  tue. 
L’Ombre  reparoît  dans  cette  Scene, 
& n’y  fait  pas  grand  effet. 

Cette  mort  donne  lien  à une  forte 
de  Comédie  qui  occupe  la  plus  gran- 
de partie  du  IV.  Atle.  Ophelie  , fille 
de  ce  Seigneur , devient  folle  en  ap- 
prenant fa  mort.  Elle  eft  aimée 
d’Hamlet , mais  fi  peu  & d’une  façon 
fi  finguliere  , que  ce  n’eft  pas  la  peine 
d’en  parler.  La  malheureufeOphélie, 
à qui  la  tête  a tourné , vient , en 
différentes  Scènes  , pour  faire  , dire 
& chanter  mille  extravagances.  Elle 
finit  par  fe  noyer.  Laërtes  fon  Frere 
n’apprend  pas  plutôt  la  mort  de 
Polonius  qu’il  fe  révolte  contre  le 
Roi  qu’il  en  croit  coupable.  Claudius 
détourne  le  coup  dont  il  fe  voit  m 
menacé , en  lui  apprenant  que  c’eft 
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Hamlet  qui  a affaftiné  le  Grand 
Chambellan.  Le  Roi  conseille  à 
Laërtes  de  s’en  venger  , ce  que 
celui-ci  lui  promet , & qu’il  exécute 
comme  vous  le  verrez. 

Le  V.  Afte  commence  par  un 
Dialogue  entre  deux  FofToyeurs. 
L’un  dit  qu’Adam  eft  le  premier  qui 
ait  été  de  leur  profeflion  ; l’autre 
veut  favoir  fi  Adam  étoit  Gentil- 
homme. Le  premier  demande  quel 
eft  celui  qui  bâtit  plus  folidement 
qu’aucun  Architefte  ; le  fécond  ré- 
pond que  c’eft  celui  qui  fait  une  po- 
tence ou  qui  creufe  une  foffe  ; après 
quelques  autres  propos  de  même 
efpece  , que  je  crois  pouvoir  me  dif- 
penfer  de  rapporter  , on  paffe  à cette 
Scene  fi  vantée  par  les  Anglois,  entre 
Hamlet  & l’un  des  Foflbyeurs.  Elle 
commence  par  de  miférables  plaifan- 
tcries  de  la  part  du  Foffoyeur,  & finit 
du  côté  d’Hamlet  par  des  lieux  com- 
muns de  morale , fur  la  vanité  des 
hommes  & fur  l’égalité  que  la  mort 
rétablit  entr’eux;  le  tout  à l’occafion 
• d’une  tête  de  mort  que  le  Foffoyeur 
dit  être  celle  d’un  nommé  Yorick,  un 
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fou  du  Roi  , qu’Hamlet  dans  Ton 
enfance  a beaucoup  connu.  Shakef- 
pear  étoit  un  grand  génie  ; mais  ce 
n’  eft  pas  dans  cette  Scene  que  j’en 
chercherois  des  preuves. 

C’eft  dans  cette  folle  que  doit 
être  inhumé  le  corps  de  l’infortunée 
Ophélie.  Les  Prêtres  & toute  la 
fuite  du  Convoi  arrivent , & avec 
eux  le  Roi , la  Reine  & Hamlet.  A 
peine  le  corps  d’Ophélie  eft-il  mis 
en  terre , que  fon  Frere  faute  dans 
la  folle  ; Hamlet  y faute  après  lui. 

On  voit  ce  jeune  Prince  que  l’on 
vient  d’entendre  un  moment  aupara- 
vant moralifer  avec  allez  d’emphafe  , . 

fe  colleter  l’inftant  après  avecLaërtes 
fur  la  biere  même  qui  renferme  le 
corps  de  fa  Maîtreffe. 

J'aimois  Ophélie  , dit  Hamlet  ; 
tout  ce  quarante  mille  Freres  peuvent 
éprouver  de  tendrtffe  , n égaler  oit  pas 
mon  amour.  Que  veux-tu  faire  pour 
elle  ? Veux-tu  pleurer  ? Veux-tu  te 
battre  ? Veux-tu  te  déchirer  toi-même  ? 
Veux- tu  jeûner  ? V tux-tu  manger  un 
Crocodile  ? Je  ferai  tout  ce  que  tu 
feras  , &c. 
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. Je  paffe  le  reftc  de  cet  A£te 
comme  inutile  , pour  venir  à la  ca- 
taftrophe.  Le  moyen  de  faire  périr 
Hamlet  , que  le  Roi  & le  Fils  de 
Polonius  ont  imaginé  , c’eft  de  lui 
propofer  un  défi  , où  Laërtes  , fous 
prétexte  de  montrer  fon  adreffe  , 
doit  venger  fur  le  Prince  la  mort 
de  Polonius  fon  Pere.  Le  Roi  feint 
d’avoir  parié  fix  Chevaux  de  Barbarie 
contre  fix  Epées  de  France  , qu’Ham- 
let  auroit  l’avantage  dans  un  pareil 
combat.  Le  jeune  Prince  l’accepte. 
Toute  la  Cour  s’affemble  dans  le 
lieu  où  ils  doivent  fe  difputer  l’hon- 
• neur  des  Armes.  On  y drefle  une 
Table  que  l’on  couvre  de  vins  de 
différentes  efpeccs.  Le  Roi  boit  à la 
fanté  d’Hamlet.  Il  y a une  Coupe 
empoifonnée  deftinée  pour  ce  Prince, 
dont  la  Reine  boit  par  mégarde  en 
voulant  faire  raifon  au  Roi.  Les 
Combattants  s’efcriment 1 de  leur 
mieux  au  bruit  des  Tambours  &c 
des  Trompettes.  Laërtes  a une  épée 
empoifonnée  dont  il  blefle  Hamlet  ; 
le  Prince  qui  l’ignore  , vient  à bout 
de  la  lui  arracher , mais  il  fe  trouve 
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contraint  de  lui  abandonner  la  fienne. 
Par  cet  échange  forcé  des  épées  , 
Hamlet  armé  du  fer  empoifonné  , en 
bleffe  à fon  tour  le  Fils  de  Polo- 
nius.  Celui-ci  fachant  qu’il  va  périr, 
lui  revele  fon  attentat.  Hamlet , je 
t'ai  tué.  Aucune  Médecine  ne  peut  te 
fauver.  Tu  n'as  pas  une  demi-heure  à 
vivre.  Le  Fer  qui  efi  dans  ta  main  ejl 
empoifonné.  L'artifice  criminel  dont  je 
me  fuis  fervi  , efi  retombé  fur  moi .... 
Ta  Mere  a bu  le  poifon  qui  t'étoit pré- 
paré   La  parole  me  manque .... 

C'efi  le  Roi  plus  que  moi  que  tu  dois 
accufer  de  ta  perte , &c.  Hamlet  de 
cette  même  épée  poignarde  le  Meur- 
trier de  fon  Pere.  Ils  meurent  tous 
les  uns  après  les  autres  , le  Théâtre 
fe  trouve  jonché  de  corps  morts  ; 
& c’eft  à peu  près  ainfi  que  finirent 
plufieurs  autres  Tragédies  du  même 
Auteur. 

Je  ne  vous  dirai  pas  combien  de 
temps  s’écoule  pendant  cette  Piece. 
Shakefpear  lui-même  n’en  auroit  pu 
rendre  un  compte  bien  exaéh  Je  ne 
vous  ai  pas  parlé  d’un  grand  nombre 
de  Scenes  allongées  ou  étrangères  au 
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fujet.  Ce  Poëte  a fait  peu  d’ouvrages 
dont  il  n’y  ait  les  trois  quarts  à 
trancher  (*). 

Voilà , Monfieur , quelles  font  des 
Tragédies  qui  fe  jouent  encore  tous 
les  jours  fur  le  Théâtre  de  Londres 

(*)  „ Les  Comédiens  ont  toujours  cru  faire 
„ l’clogc  de  Shakefpear , en  dilant  de  lui , que  dans 
„ les  Ouvrages, quelque  chofc  qu’il  ait  écrit,  il  n’a 
„ jamais  effacé  une  ligne.  Lorlque  je  leur  repon- 
„ dois  qu’il  feroit  à Ibuhaiter  «qu’il  en  eut  effacé 
„ mille  , ils  me  foupçonnoient  de  malignité.  Je  ne 
„ me  propofe  en  rapportant  ce  fait , que  de  faire 
„ voir  leur  ignorance , qui  choififfoit  poux  louer 
„ leur  Ami , ce  en  quoi  il  étoit  le  plus  répréhenfible 
„ & de  juftilier  ma  propre  candeur  ; car  j’aimois 
„ moi-meme  cet  Auteur,  &perfonne  aujourd’hui 
„ n’honore  encore  fa  mémoire  plus  que  moi.  A la 
„ vérité,  c’étoit  un  honnête  homme , a’un  caraétere 
})  franc  & d’un  excellent  naturel.  Il  avoit  une  belle 
„ imagination  , de  grandes  idées  ,& une  abondance 
„ d’expreflion  à laquelle  il  fe  livroit  avec  tant  de  faci- 
„ lité , que  quelquesfois  il  eut  été  necctïàire  de  l’ar- 
„ rêter.  Sujflaminandus  erat  , comme  Auguftc  le 
„ difoit  d’Haterius.  Son  efprifétoit  en  Ibn  pouvoir, 

„ mais  il  eft  dommage  qu’il  n’ait  pas  fu  le  régler. 

„ Au  milieu  des  endroits  les  plus  lericux  il  cft 
„ tombé  plufieurs  fois  dans  des  choies  qui  ne  pou- 
„ voient  manquer  de  faire  rire.  C’eft  ainlî  qu’apres 
„ avoir  fait  dire  à Céfar  par  un  de  les  Ferfonnagcs  : 

„ Céfar , tu  me  fais  tort , il  fait  répondre  à celui-ci  : 

„ C’cfar  n’a  jamais  fait  tort  far.s  une  jujle  caufe. 

„ Combien  lui  eft-il  échappé  d’autres  traits  au'Ti 
„ ridicules  î Mais  il  a racheté  fes  vices  par  fes 
„ vertus.  Il  y avoit  toujours  en  lui  plus  à louer 
„ qu’a  pardonner.  „ Explorata  , or>  Difcoverioe. 
Benjohnson.  vol.  IV. 
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& qui  en  font  l’honneur  ; il  eft  vrai 
qu’à  cet  égard  les  Anglois  nous  ont 
précédés , & que  Shakefpear  a tra- 
vaillé dans  un  temps  où  nous  n’avions 
pas  même  de  Théâtre  ; mais  celui 
de  nos  Voifins  n’a  fait  depuis  que 
de  foibles  progrès.  Si  les  Pièces  de 
leurs  Auteurs  modernes  font  plus 
régulières  , elles  n’ont  pas  à beau- 
coup près  , les  mêmes  beautés  que 
celles  de  Shakefpear.  il  a fu  peindre 
toutes  les  pallions , excepté  celle  de 
l’amour.  S’il  révolté  par  les  petitelfes 
qui  lui  font  familières  , il  étonne 
encore  davantage  par  la  fublimité 
de  fon  génie.  Avec  tous  fes  défauts  , 
c’eft  le  plus  grand  Poëte  que  les 
Anglois  aient  eu  dans  la  Tragédie. 
Mais  eft-il  bien  vrai  qu’en  cette 
partie  nous  devions  aujourd’hui 
même  les  regarder  comme  nos 
Maîtres  ? Eft-il  bien  vrai  qu’en  quel- 
que genre  que  ce  foit  nous  ne  puif- 
fions  les  égaler  ? * . 

Du  moins  il  eft  certain  que  fur 
notre  Théâtre  , la  Tragédie  eft  ce 
qu’Ariftote  veut  qu’elle  foit  , un 
Poème  pour  les  Rois  , & je  ne  crains 

Tome  IL  D d 
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pas  d’avancer  que , le  plus  fouvenf,1 
la  Tragédie  Angloife  n’eft  un  Pocme 
que  pour  le  Peuple. 

J’ai  l’honneut  d’être,  Monsieur,' 

Votre  très-humble , &c,' 


„<•*  » « * 

è«'  s, 

*9uG' 
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LETTRE  L X. 

A Monfieur  De  Buffon. 

Des  plaintes  que  V on  fait  en  Angleterre 
contre  le  Luxe  ; comment  & en  quoi 
il  peut  être  avantageux  ou  nu  'ijible 
à un  Etat. 


De  Londres,  &c. 

Monsieur, 

L'Angleterre  eft  le  Pays  où  l’on 
déclame  le  plus  contre  le  Luxe, 
& cela  dans  les  lieux  même  que  lé 
Luxe , c’eft-à-dire , le  goût  des  chofes 
fuperflues  , a établis  ; je  veux  parler 
de  ces  Caffés  où  tant  de  gens  oififs 
paffent  leur  vie , & l’on  parle  beau- 
coup plus  qu’on  ne  penfe.  Cependant 
la  plupart  de  ceux  qui  le  condamnent 
par  leurs  difeours  , prouvent  du 
moins  , par  leur  conduite  , qu’ils  en 
aiment  les  effets. 

Le  Luxe  aigrit  la  bile  des  mécon- 
tents , & les  Auteurs  de  toute  efpece 
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& de  tout  rang  , depuis  les  plus 
illuftres  jufqu’aux  plus  mercenaires  , 
depuis  M.  Pope  jufqu’aux  Ecrivains 
du  Craft's-man  (*)  , tous  fe  plaignent 
avec  amertume  de  celui  qui  régné 
aujourd’hui  à Londres. 

Les  uns  embarrafles  à fe  procurer 
le  néceffaire , peut-être  faute  d’induf- 
trie , ou  par  la  crainte  du  travail , 
voient  à regret  des  gens  plus  heureux 
jouir  de  tous  les  avantages  qui  font 
la  fuite  des  richefles.  Ils  condamnent 
par  envie  ceux  qu’ils  n’ont  pas  le 
courage  d’imiter.  Les  autres,  dont 
l’orgueil  veut  tout  affujettir  à leur 
façon  de  penfer , traitent  de  fuperdu 
tout  ce  qui  l’eft  pour  eux , & tous 
couvrent  leur  chagrin  du  prétexte 
fpécieux  de  l’amour  de  la  Patrie. 

Sans  être  accoutumé  au  luxe  de 
Paris , on  peut  être  étonné  de  ces  dé- 
clamations ; on  cherche  inutilement 

(*)  Milord  Bolingbrooke , que  le  Do&eur  Swift 
appelle  le  plus  grand  genie  de  l'Europe , & M.  Pul- 
teney,le  plus puifl'ant  adverfaire  qu’ait M.WalpoIe 
à la  Chambre  des  Communes,  ont  fouvent  travaillé 
à ce  Journal  politique;  des  Auteurs  qui  n’étoienc 
pas  faits  pour  leur* fuccéder  , s’en  font  mêlés  depuis, 
tk  l’ont  lait  tomber  dans  le  mépris. 
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fur  quoi  elles  peuvent  être  fondées  , 
on  ne  s’apperçoit  pas  que  les  Anglois 
fe  piquent  de  briller  foit  dans  leurs 
habits , foit  dans  leurs  équipages  ; 
on  trouve  leurs  meubles  auffi  fim- 
ples  que  des  loix  fomptuaires  pour- 
roient  le  prefcrire.  Les  Dorures  , les 
Glaces , les  Bronzes  , font  des  orne- 
ments qu’on  ne  trouve  ici  qu’en  fort 
peu  de  Maifons.  Si  les  tables  des 
Anglois  ne  font  pas  remarquables 
par  la  frugalité  , elle?  le  font  du 
moins  par  la  fimpîicité.  En  un  mot , 
ce  qu’en  France  nous  appelions  luxe, 
ne  paroît  pas  être  le  vice  ou  la  vertu 
de  ce  Pays-ci.  Peut-être  cependant 
ai-je  tort  de  taxer  de  fimplicité  des 
tables  oit  l’intempérance  & la  dé- 
bauche font  fi  communes.  Je  ferois 
mieux  de  dire  que,  fans  qu’il  y règne 
la  même  délicateffe  qu’en -France  , 
elles  font  le  principal  objet  du  luxe 
de  ce  Pays-ci.  Le  petit  nombre  de 
Troupes  que  la  Nation  entretient , 
avec  tant  de  regret , ne  lui  coûtent 
fi  cher  , que  parce  que  l’Officier 
Anglois  n’eft  pas  , à beaucoup  près  , 
auffi  fobre  & aulfi  tempérant  qu’on 
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l’eft  en  France , foit  dans  le  Militaire," 
foit  dans  les  autres  Etats. 

Ainû  tout  eft  relatif  ; & fi  le  fafte 
de  Paris  ne  régné  pas  à Londres, 
on  y donne  dans  d’autres  efpeces 
de  fuperflu.  *11  eft  meme  impofiible 
que  cela  foit  autrement.  Les  hom- 
mes par  une  émulation  naturelle  , 
dépenfent  plus  , à proportion  qu’ils 
habitent  des  endroits  plus  peuplés. 
Seuls  ils  fe  négligent  , ils  s’aban- 
donnent à fine  vie  plus  fouvent 
grofliere  que  fimple  , parce  qu’ils 
n’ont  devant  les  yeux  aucun  objet 
qui  aiguillonne  leur  amour  propre. 
Il  faut  trop  de  vertu  pour  renoncer 
aux  avantages  que  les  richeffes  don- 
nent fur  les  autres.  On  ne  les  poflede 
point  indifféremment.  Les  uns  les 
accumulent  par  une  folle  cupidité , 
les  autres  les  prodiguent  par  une 
•vanité  ridicule.  A voir  les  hommes 
toujours  donner  dans  les  excès  , il 
femble  qu’ils  n’aient  que  le  choix 
des  vices. 

Eft-ce  aux  Anglois , à ce  Peuple 
fi  philofophe  & fi  peu  fournis  aux  pré- 
jugés à déclamer  contre  le  luxe  ? En 
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plus  d’un  endroit  il  paroît  le  pere 
du  travail  & de  l’induftrie.  Chez 
eux  on  peut  le  regarder  comme  le 
foutien  de  leur  Commerce.  Vous, 
Monfieur  , qui  connoiffez  les  fonde- 
ments de  nos  vertus  & de  nos  vices , 
vous  favoz  que  les  hommes  affranchis 
des  befoins , ne  travaillent  que  pour 
fatisfaire  les  différentes  cupidités  de 
leur  amour-propre.  Bornez-les  au 
néceffaire , vous  découragez  l’induf- 
trie  , vous  faites  tomber  les  Arts , 
vous  changez  les  mœurs  , en  un  mot, 
vous  réduifez  prefque  les  hommes  à 
la  condition  des  Sauvages.  Alors  ce 
n’eft  pas  la  peine  de  s’unir  en  fociété 
& de  bâtir  des  Villes.  Nous  n’avons 
qu’à  aller  vivre  dans  les  Forêts.  Le 
luxe  a fes  inconvénients , fans  doute; 
les  richeffes  tournent  la  tête  à la 
plupart  des  hommes.  L’un  veut  ha- 
biter des  Palais  fomptueux  , l’antre 
veut  briller  par  fes  équipages  , mais 
les  différents  Ouvriers  que  leur 
vanité  emploie  , profitent  de  leur 
folie.  Les  vices  des  uns  tournent  à 
l’avantage  des  autres.  Quelques  par- 
ticuliers imprudents  qui  fe  ruinent , 
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en  enrichirent  beaucoup  d’autres 
plus  fages  & plus  utiles  à l’Etat 
puisqu’ils  travaillent. 

Le  chagrin  des  Déclamateurs  An- 
glois  ne  leur  permet  pas  de  faire 
attention  a la  liaifon  intime  qu’il  y 
a entre  le  commerce , quiieur  eft  Ti 
avantageux;  & le  luxe,  qu’ils  condam- 
nent avec  tant  de  fevérité.  Que 
vont  chercher  leurs  nombreux  vaif- 
feaux  aux  deux  extrémités  de  la 
Terre  , que  les  objets  du  luxe? 
Vouloir  que  les  Anglois  fe  conten- 
tent de  les  communiquer  aux  autres 
Nation^,  fans  jouir  eux-mêmes  des 
fruits  de  leur  commerce  , c’eft  exi- 
ger tout  a la  fois  une  chofe  injufte 
& impoflîble.  Je  fais  que  l’on  pour- 
roit  m’alléguer  l’exemple  de  quel- 
ques-uns de  nos  voifins  , mais  on 
auroit  tort  d’en  rien  conclure  ; ce 
qui^eft  praticable  pour  une  Nation, 
ne  l’eft  pas  pour  une  autre.  La  nature 
du  Gouvernement  opéré  ces  différen- 
ces. D ailleurs  ce  n’eft  pas  toujours 
par  tempérance  que  les  hommes  fe 
retiennent , l’on  auroit  tort  de  louer 
en  eux  comme  fagelfe  ce  qui  fouvent 
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n’efl:  que  l’effet  de  leur  attachement 
au  plus  fordide  intérêt. 

Leluxeinconteflablement  eft  dan- 
gereux pour,  un  petit  Etat  privé  des 
avantages  du  Commerce , & qui  n’a 
de  reflources  que  fon  économie. 
Geneve  ne  pourroit  fubfifter  fans 
les  Loix  fomptuaires  qui  y font  en 
vigueur.  Mais  il  peut  rendre  plus 
riche  une  Nation  aufli  puiflante  &c 
aufli  peuplée  que  la  nôtre  , parce 
qu’il  la  rendra  plus  induflrieufe  & 
plus  commerçante.  Elle  a été  long- 
temps à ne  produire  que  des  Soldats  : 
depuis  qu’avec  les  autres  Nations 
de  l’Europe  elle  a partagé  les  richefles 
du  Nouveau  Monde  , elle  a cultivé 
les  Sciences  & les  Arts  ,„elle  a pro- 
duit de  grands  hommes  dans  tous 
les  genres. 

Non-feulement  le  luxe  favorife  le 
Commerce  , il  contribue  encore  , 
ainfi  que  les  Anglois  l’éprouvent 
eux-mêmes , à faire  fleurir  les  Arts 
& les  manufactures  , fource  de 
richefles  plus  abondante  que  les 
mines  d’or.  Les  Peuples  qui  les  pof- 
fedent  ne  font  gas  les  plus  p^iflants  ; 
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ils  font  obligés  de  le  livrer  eux-même$ 
à ceux  des  Pays  oit  la  Terre  n’en- 
ferme que  des  mines  de  fer.  Les 
Peuples  de  l’Europe , que  ce  métal , 
pour  qui  l’on  fait  tout , & par  qui 
l’on  fait  tout , enrichit  le  plus , font 
ceux  qui  favent  le  mieux  lui  donner 
les  différentes  formes  auxquelles  la 
vanité  des  hommes  l’a  deftiné.  Un 
marc  d’or  fait  fouvent  plus  que  dou- 
bler de  valeur , en  paffant  par  les 
mains  de  Germain.  Quel  prix  n’ac- 
quierent  pas  aux  Gobelins  & à Beaff- 
vais  les  laines  que  nous  achetons  de 
l’Angleterre  & de  l’Efpagne  ? 

Dans  un  Pays  oit  les  terres  font 
cultivées  , plus  il  y aura  de  Manit- 
fadhires , plus  il  aura  d’avantage  dans 
le  commerce  avec  fes  Voifins.  Tous 
les  hommes  aiment  le  fuperflu , parce 
que  tous  les  hommes  font  vains. 
Combien  la  France  ne  retire- 1- elle 
pas  de  fes  Etoffes  de  Soie , de  fes  Ga- 
lons , de  fes  Modes  & de  toutes  les 
nouveautés  que  le  luxe  y produit  tous 
les  ans  ? Il  iemble  que  nous  ne  les 
adoptions  que  pour  faire  donner  riôs 
Voifins  dans  le  piège.  Cejl , dit  un 
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Auteur  qui  a écrit  depuis  peu  fur 
le  Commerce  d’Angleterre  , un  trait 
de  politique  dans  les  François  , que 
de  tenir  les  Anglois  dans  leur  dépen- 
dance pour  les  Modes.  Quelque  ptu 
d'attention  que  certaines  gens  fajfenc 
à cet  abus  , il  nous  en  coûte  tous  Us 
ans  plufieurs  millions  , & il  diminue 
fenfiblement  notre  Commerce  avec  les 
Nations  étrangères  (*).  Autant  nous 
ferions  blâmables  de  trop  eftimer 
notre  fupériorité  dans  un  genre  fi  fri- 
vole , autant  aurions-nous  tort  de  la 
négliger.  Quelques  efforts  que  faffent 
les  Anglois  pour  en  prévénir  l’effet , 
tant  que  nous  encouragerons  les 
Arts  , ils  nous  paieront  le  même 
tribut.  La  folie  des  particuliers  eft 
toujours  plus  forte  que  la  politique 
des  Chefs. 

On  déclame  en  Angleterre  contre 
le  luxe  , & l’on  prêche  la  fédition  ! 
Quelle  inconféquence  dans  un  Peuple 
fi  raifonnable  ! Un  Etat  eft  plus  ruiné 
dans  un  jour  par  les  horreurs  des 
Guerres  Civiles  , qu’il  ne  peut  l’être 

(*)  Josuuagze.  Traité  du  Commerce  Je  de  la 
Navigation  de  la  Grande  - Bretagne. 
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en  tout  un  fiecle  par  les  excès  du 
luxe.  C’eft  un  mal  que  les  richeffes  & 
l’abondance  entraînent  à leur  fuite  , 
& dont  l’abfence  en  feroit  peut-être 
encore  un  plus  grand. 

Les  Auteurs  de  ces  plaintes  conti- 
nuelles , devroient  fonger  que  toutes 
les  chofes  qui  ne  font  pas  abfolu- 
ment  néceffaires , peuvent  être  re- 
gardées comme  luxe , fur-tout  lorf- 
qu’elles  font  confommées  dans  un 
Etat  qui  ne  les  produit  pas.  Sur  ce 
pied-là  , ils  devroient  interdire  le 
vin  à leurs  Compatriotes , c’eft  une 
conféquence  de  leurs  principes.  En 
tout  cas  , il  eft  fur  que  les  Anglois 
feroient  moins  fujets  à cette  forte 
de  -luxe , s’ils  étoient  plus  adonnés 
à celui  que  ces  Déclamateurs  leur 
reprochent  avec  tant  de  véhémence. 
Mais  tel  croit  qu’il  eft  contraire  au 
bien  de  fort  Pays  d’y  porter  des 
habits  brodés  . qui  ne  fe  doute  pas 
que  la  confommation  de  l’Eau  des 
Barbades  qui  s’y  fait  , eft  d’une 
conféquence  furement  plus  dange- 
reufe.  Le  vice  qui  nous  plaît , ne 
nous  paroît  qu’un  goût  permis  ; le 
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goût  qui  n’eft  pas  le  nôtre , nous  le 
nommons  vice.  * 

La  différence  des  conditions , des 
tempéraments  & des  affedions  des 
hommes  , fait  qu’il  eft  impofiible  de 
décider  ce  qui  eil  véritablement  luxe 
ou  frugalité  dans  les  particuliers  , 
& de  prefcrire  les  limites  exades 
de  l’un  &c  de  l’autre.  La  raifon  veut 
qu’il  foit  permis  aux  uns  de  dépenfer 
plus  qu’aux  autres  : tout  ce  que  l’on 
peut  dire  fur  ce  fujet , c’eft  que  cette 
liberté  ne  doit  pas  s’étendre  au  point 
de  faire  paffer  à l’Etranger  le»  fonds 
du  Tréfor  public  de  la  Nation.  Il 
fe  peut  que  ^rop  de  goût  pour  le 
fuperflu  & les  néeeffités  imaginaires 
l’entraînent  dans  tous  les  inconvé- 
nients qui  fui  vent  un  luxe  fans  bor- 
nes ; mais  ce  feroit  une  frugalité 
mal  entendue  , que  celle  qui  arrê- 
teroit  t<^ut  commerce  qui  fe  peut 
faire  par  un  échange  de  Marchandifcs . 
Si  les  Anglois  ne  prennent  pas  des 
nôtres , peuvent-ils  raifonnablement 
efperer  que  nous  en  recevrons  des 
leurs  ? N’dt-il  pas  des  Pays  où  ils  ne 
peuvent  abfolument  trafiquer  qu’en 
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échangeant  ce  que  leur  Ifle  & leurs 
Colbnies  leur  fourniffent  , contre 
les  produ&ions  du  climat  de  leurs 
Voifins  ? 

11  n’eft  point  tbujours  vrai  que  la 
fobriété  produife  l’abondance.  Je 
fuppofe  que  dans  un  grand  Etat  le 
Gouvernement  parvint  tout-à-coup  ' 
à forcer  chaque  Citoyen  de  dépenler 
moitié  moins  pour  fa  table  , pour 
fes  habits , &c.  Cette  épargne  pour- 
roit  demeurer  en  pure  perte  à la 
Société.  On  ne  la  pourroit  porter 
à l’Etranger  , qui  n’aproit  aucun 
befoin  de  cette  augmentation.  Le 
Commerce  ne  fe  fait  que  par  des 
échanges.  Il  y faut  donner  & re- 
cevoir. 

II  faut  avouer  que  fur  le  chapitre 
du  luxe , il  fe  trouve  une  efpece  de 
contradiélion  entre  la  Morale  & la 
Politique.  ( Et  combien  eft-il  difficile 
de  les  accorder  fur  tant  d’autres  ar- 
ticles ! ) Autant  l’une , en  de  certains 
cas , paroît  intéreffée  à l’encourager, 
autant  l’autre  l’eft  en  effet  toujours 
à le  profcrire.  On  ne  peut  nier  qu’il 
ne  contribue  à la  corruption  des 
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mœurs.  Mais  dans  un  Etat  où  les 
richeffes  • abondent  , fi  ce  n’eft  pas 
un  mal  néceffaire  , c’en  eft  du  moins 
un  prefque  inévitable.  Les  Loix 
fomptuaires  en  changent  plutôt  l’ef- 
pece  , qu’elles  n’en  corrigent  les 
excès.  Que  doivent  faire  à cet  égard 
ceux  qui  font  à la  tête  d’un  Gou- 
vernement ? Imiter  la  fageffe  de 
de  la  Nature , qui  fait  tirer 
le  bien  général  du  mal  particulier. 

Ce  n’eft  point  juftifier  les  vices 
des  particuliers  , que  de  les  faire 
contribuer , autant  qu’il  eft  poflible  , 
à l’avantage  public.  Les  Avares  font 
plus  de  tort  à la  Société  en  tenant 
leur  or  renfermé  dans  leurs  coffres, 
que  les  Diflîpateurs  qui  facrifient 
tout  il  leurs  caprices  ; cependant 
ceux-ci  ne  font  pas  moins  répréhen- 
fibles  : car  l’un  & l’autre  défaut, 
en  ne  les  confidérant  que  dans  leurs 
principes  , point  dans  leurs  effets, 
font  également  vicieux.  Si  les  en- 
fants de  ceux  qui  ont  fait  des  for- 
tunes confidérableS  , fe  ruinent  aufli 
ridiculement  que  leurs  Peres  fe  font 
enrichi^  honteufement , ce  n’eft  un 
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malheur  que  pour  eux,  ou  plutôt 
c’eft  une  efpece  de  reftitution  qu’ils 
font  à la  Société.  Lorfque  la  Morale 
fait  des  efforts  inutiles  pour  rendre 
les  hommes  plus  fages  , la  Politique 
doit  du  moins  s’appliquer  à tirer 
parti  de  leur  folie. 

Nous  avons , nous  autres  Fran- 
çois , une  très-grande  obligation  au 
luxe  : un  de  nos  Auteurs  (*)^Plrès- 
bien  remarqué  que  parmi  nous  il  a 
banni  des  Villes  & de  l’Armée  l’ivro- 
gnerie , autrefois  fi  commune  , & 
qu’elle  femble  s’être  retirée  dans  les 
Campagnes  , ou  il  n’eft  pas  encore 
arrivé. 

Ici  tout  juftifie  fes  obfervations  : 
comme  le  luxe  n’a  pas  fait  les  mêmes 
progrès  à Londres  qu’à  Paris , Pivro- 
gnerie  y régné  encore  en  toutes  for- 
tes d’états  : dans  les  Villes  de  Pro- 
vince d’Angleterre  , elle  eff  prefque 
générale.  N’eft-ce  pas  à»la  honte  des 
deux  Univerfités  , qu’on  y apprend 
autant  à fumer  & à boire , qu’à  en- 
tendre le  Grec  & le  Latin  ? On  ne 
fait  encore  laquelle  des  deux  forme 

(*)  M.  Melon.  Ellài  fur  le  Commerce. 
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3e  meilleurs  humaniftes  , ou  de  plus 
grands  buveurs. 

Cependant  tous  les  Auteurs  An- 
glois  parlent  contre  le  luxe , la  bonne 
chere  & la  Cuifine*  Françoife  ; 6c 
prefque  aucun  contre  le  Cabaret, 
les  vins  de  France  6c  la  débauche. 
Celui  qui  a un  bon  Cuifinier,  eft  en 
butte  aux  traits  de  la  Satyre  ; mais 
on  ne  fait  pas  le  moindre  reproche  à 
celui  qui  fait  profeflion  de  s’enivrer 
tous  les  jours  de  fa  vie.  Le  premier 
néanmoins  n’eft  peut-être  refponfa- 
ble  que  d’un  ridicule  ; celui-ci  eft 
coupable  d’un  vice  réel.  Du  moins 
pourquoi  ne  pas  traiter  l’un  comme 
l’autre  ? Pourquoi  des  acceptions  de 
vices?  On  doit  condamner  également 
tout  ce  qui  eft  également  contraire 
à l’honnêteté  des  mœurs.  Si  en  Ef- 
pagne  on  ne  boit  pas , c’eft  que  le 
deshonneur,  qui  accompagne  l’ivreife 
en  ce  Pays-là  , eft  un  motif  fuffifant 
pour*  réfréner  l’amour  du  vin.  En 
Angleterre  on  fe  livre  publiquement 
à une  paflion  , dont  ceux  qui  font 
, faits  pour  donner  l’exemple  ne  rou- 
giffent  pas  eux-mêmes. 

Tome  II.  E e 
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M.  ÀddilTon  dit  dans  une  des 
feuilles  de  fon  Spefrateur,  qu’il  vou- 
droit  que  le  Parlement  donnât  un 
Atte  , pour  empêcher  l’entrée  des 
rubans  de  France  en  -Angleterre  ; 
peut-être  qu’en  interdifant  abfolu- 
ment  celle  de  nos  vins  de  Bordeaux , 
on  rendroit  un  fervice  plus  effentiel 
à la  Nation.  Nos  modes  & toutes 
nos  bagatelles  font  fortir  beaucoup 
moins  d’argent  de  ce  Royaume , & 
ne  lui  portent  pas  autant  de  préjudice 
que  nos  vins  & nos  eaux-de-vie. 

Un  homme  de  condition , ce  me 
femble  , a meilleure  grâce  à fréquen- 
ter le  Spe&acle  que  le  Cabaret.  On 
remarque  ici , que  ceux  à qui  l’on 
reproche  le  plus  le  luxe,  font  les 
plus  fobres.  Nos  Officiers  François, 
que  l’on  voit  au  premier  lignai  quit- 
ter avec  tant  d’ardeur  l’oifiveté  & 
l§s  délices  de  Paris  pour  s’expofer 
aux  fatigues  & affronter  les  périls 
de  la  guerre , ont  jufqu’ici  affez  bien 
prouvé  que  le  luxe  n’amollit  pas. 
Mais  perfonne  ne  peut  douter  que 
le  vin  n’abrutiffe , en  ce  Pays-ci  fur- 
tout  oit  fouvent  un  Anglois  eft  ufé 
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à trente  ans  , & tout-à-fait  abruti 
à quarante. 

La  plupart  des  François  facrifient 
tout  au  plaifir,  excepté  leur  honneur  : 
il  femble  que  les  conjondures  chan- 
gent leur  caradere  : voluptueux  & 
pareffeux  dans  la  paix  , on  les  re- 
trouve adifs  & infatigables  à la 
guerre.  Cette  Jeunefie  qui  à Paris 
révolte  fi  fouvent  par  fes  ridicules  , 
fous  la  tente  n’efl:  occupée  que  de 
fes  devoirs.  Peut-être  eft-il  vrai 
qu’un  Peuple  guerrier  aime  l’oifive- 
, té  , & qu’il  préféré  le  danger  au 
travail.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
que  l’on  a vu  le  luxe  , qui  femble 
n’infpirer  que  la  molleffe , s’accor- 
der avec  la  bravoure.  Céfar  avoit 
coutume  de  dire  que  fes  Soldats  fé 
* battaient  , même  lorfqu’ils  étoient 
parfumés.  Les  François  d’aujourd’hui 
reffemblent  encore  aux  Gaulois  de 
ce  temps-là.  Les  hommes  ne  font: 
qu’un  amas  de  contradidions.  On  en 
a vu  allier  les  petiteffes  du  Sexe  le 
plus  foibie  , aux  vertus  les  plus  émi- 
nentes de  l’autre  Sexe.  Au  rapport 
de  Plutarque  , Suréna , Général  des 
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Parthes  , & 4e  plus  vaillant  hommé 
de  leur  Nation  , fe  fardoit  le  vifage. 
On  ne  peut  pourtant  nier  qu’en 
général  le  luxe  ne  foit  très-dangereux 
dans  une  Armée  : il  donne  aux  En- 
nemis des  avantages , dont  les  nôtres 
n’ont  que  trop  Couvent  profité.  C’eft 
à la  fageffe  des  Chefs  à en  réprimer 
les  excès,  & à maintenir  à cet  égard 
toute  la  févérité  de  la  difcipline 
militaire. 

Je  finirai  cette  Lettre,  Monfieur, 
par  vous  conter  ce  qui  m’eft  arrivé 
ce  matin.  Un  Anglois  que  j’ai  connu  „ 
en  France , m’eft  venu  voir  ; c’eft 
un  efprit  aufli  chagrin  que  bien  in- 
tentionné pour  fa  Patrie.  Il  m’a  long- 
temps entretenu  des  malheurs  de  fa 
Nation  ; & comme  je  le  reconduifois, 
il  a apperçu  une  Caifle  dans  l’Anti-'* 
Chambre  ; il  a voulu  favoir  ce  que 
c’étoit.  On  lui  a répondu  que  c’é- 
toient  des  Confitures  nouvellement 
arrivées  de  France.  Il  eft  aulfi-tôt 
entré  en  fureur.  Quelle  honte , m’a- 
t-il  dit  , & pourquoi  , faut-il  que 
Milord  ***  ait  des  Confitures  de 
France  fur  fa  table , tandis  que  fon 
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Pere , qui  étoit  aufli  grand  Seigneur 
que  lui  , mangeoit  du  bœuf  falé 
& des  choux  ! Des  Confitures  de 
France  ! Ah , Monfieur  , quel  luxe  ! 
L’Angleterre  eft  perdue  ! 

J’ai  l’honneur  d’être.  Monsieur  ^ 

.Votre  très-humble , &c.’ 
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LETTRE  LXI. 

A Monfieur  Du  Clos. 

De  la  trop  grande  liberté  avec  laquelle  les 
femmes  vivent  aujourdhui  en  France  , 

& de  leur  influence  fur  les  mœurs 
des  hommes. 

De  Stamfoid,  &c. 

Monsieur, 

AU  lieu  de  vous  communiquer 
quelques  Remarques  fur  les 
mœurs  de  ce  Pays-ci , je  vous  en- 
voie la  copié  d’une  Lettre  fur  les 
nôtres,  que  le  Duc  de  R**  a reçue 
depuis  peu  de  Paris.  Celui  qui  en  * 
eft  l’Auteur  , y fait  affez  fentir  les 
inconvénients  qu’entraînent  ceux  de 
nos  ufages  qu’il  condamne  , mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  des  avantages  qui 
en  réfultent  , & cela  feul  doit  le 
rendre  fufpeft.  Un  efprit  judicieux 
& équitable  pefe  le  pour  & le  contre. 
En  tout  il  y a des  compenfations  â 
faire.  Nos  mœurs  font  moins  fimples 
que  ne  l’étoient  celles  de  nos  Peres , 
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mais  elles  font  plus  douces.  Les  fem- 
mes en  France  ne  font  pas  aufli  réfer- 
vées  qu’en  Angleterre,  mais  elles  fpnt 
plus  amufantes.  Les  unes  par  leur 
mal-adreffe  ont  le  défaut  de  rendre 
la  vertu  même  rebutante  ; les  autres 
plus  attrayantes , ont  l’art , fouvent 
pernicieux  , de  faire  paroître  le  vice 
aimable.  D’ailleurs  j’en  appelle  à 
vous  , Monfieur  , qui  avez  li  bien 
peint  les  Coquettes  ; il  s’en  faut  beau- 
coup que  toutes  les  Françoifes  le 
foient , comme  cet  Anglois  l’infinue. 
Les  traits  heureux  qui  cara&erifent 
Madame  de  Selves  n’ont  fi  fort  réufli, 
que  parce  que  vous  les  avez  pris  dans 
la  Nature  ; ceux  qui  ne  l’y  ont  pas 
reconnue  connoiffent  mai  les  femmes, 
j’ajoute  qu’ils  connoiffent  mai  les 
hommes  ; il  en  eft  peu  , de  ceux  qui 
paroiffent  donner  tout  au  caprice , 
qui  ne  fe  laiffent  fubjuguer  par  la 
raifon , quand  elle  fe  préfente  à eux 
revêtue  de  t^us  les  charmes  dont 
vous  avez  fu  l’habiller.  Auprès  de» 
libertins  même  , le  vice  n’eff  jamais 
fi  dangereux  que  lorfque  pour  les 
féduire  il  prend  le  mafque  de  la  vertu. 

Ee  iv 
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Eft  - il  étonnant  que  nous  autres 
François  , nous  regardions  comme 
l’ame  de  la  Société , celui  des  deux 
Sexes  qui  par  les  grâces  dont  le  Ciel 
l’a  doué , contribue  le  plus  à la  rendre 
agréable  ? C’eft  à la  maniéré  dont 
nous  vivons  avec  les  femmes  que 
nous  devons  cette  politeffe  que  nos 
voifins  font  gloire  ^d’imitér  , & qui 
n’eft  condamnée  que  par  ceux  qui  font 
des  efforts  inutiles  pour  y atteindre. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur!, 
Votre  très-humble  , 
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LETTRE 

De  M.  P**’  à M.  le  Duc  de  R**, 
Milord  , 

IL  me  paroît  fingulier  que  la  Na- 
tion la  plus  galante  de  l’Europe  ; 
foit  celle  dont  les  Loix  font  les  plus 
injurieufes  au  Sexe  , & que  le  Pays 
qui  a refufé  aux  femmes  le  droit  de 
régner  , foit  cependant  celui  où  elles 
exercent  le  plus  d’empire  fur  les  hom- 
mes : depuis  long-temps,  elles  en  ont 
nn  , en  France,  fi  puiffant , que  je  ne 
comprends  pas  qu’elles  y aient  laifle 
fubfifter  la  Loi  Salique.  II  s’en  faut 
beaucoup  que  nousfoyions  en  Angle- 
terre aulîi  attentifs  à maintenir  nos 
privilèges , que  les  femmes  le  font 
ici  à étendre  les  leurs.  Elles  y font 
parvenues  à réduire  les  hommes  à 
la  dépendance  la  plus  foumife  à leur 
égard.  Le  mariage  , chez  les  Fran- 
çois , n’eft  qu’une  cérémonie  qui 
affranchit  le  Sexe  du  joug  des  bien- 
féances  , & donne  le  privilège  de 


S 


Digitized  by  Google 


44 1 Lettres 

tout  faire  à celles  qui  ont  les  incli- 
nations affez  corrompues  pour  tout 
ofer. 

Ce  n’eft  pas  que  les  Loix  aient 
changé  ; les  droits  des  Maris  font 
encore  à peu  près  les  mêmes  à Paris 
qu’à  Londres , mais  on  ne  peut  ici  les 
faire  valoir  fans  fe  couvrir  d’un  ridi- 
cule , qui  fait  plus  de  tort  que  le 
déshonneur;  les  prérogatives  du  Sexe 
établies  par  la  coutume  parlent  plus 
haut  que  de  vieilles  Ordonnances  du 
Royaume  & d’anciens|Arrêts  des  Par- 
lements , qui  ne  font  plus  connus  que 
de  quelques  Jurifconfultes.  Les  fem- 
mes dans  tous  lés  Pays  fe  plaignent 
de  ce  que  les  hommes  ont  fait  les 
Loix  , mais  ce  n’eft  qu’en  France 
qu’elles  font  les  mœurs, auxquelles  les 
Loix  même  font  obligées  de  céder. 
Celles  qui  ont  du  penchant  à la  Ga- 
lanterie ne  fe  marient,  que  pour  avoir 
le  droit  de  tenir  une  maifon  ouverte, 
où  ceux  qu’elles  épôufent  font  moins 
bien  reçus  que  les  Etrangers.  L’uni- 
que moyen  d’entretenir  la  paix  dans 
le  ménage  eft  de  fe  biffer , de  part 
& d’autre , lyie  liberté  entière , ôc 
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de  n’avoir  aucun  commerce  enfem- 
ble.  Madame  , qui  paffe  la  nuit  à 
jouer , fe  couche  trop  tard  pour  pou- 
voir dîner  avec  Monfieur.  D’un  autre 
côté , les  affaires  obligent  Monfieur 
de  fe  lever  trop  matin,  pour  qu’il  puif- 
fe  être  du  fouper  de  Madame  ; ainfi , 
chacun  a fes  fociétés  & fes  allures 
différentes.  Vingt  jeunes  gens  du  bel 
air , qui  viennent  régulièrement  tous 
les  foirs  faire  leur  cour  à la  Maîtreffe 
de  la  maifon , ne  favent  fouvent  pas 
comment  eft fait  le  Maître.  Le  rôle, 
de  celui  qui  veiit  en  être  connu  , eft 
encore  plus  embarraffant  : à ces  ta- 
bles , où  on  le  trouve  toujours  de 
trop  , on  lui  fait  avaler  quelquefois 
de  fâcheufes  pitlules  ; il  en  eft  quitte 
à bon  marché , lorfque  ceux  qui  con- 
tent des  douceurs  à fa  chere  moitié 
veulent  bien  le  laiffer  tranquille. 

j>  Et  qu  alors  fous  le  nom  de  Mari  de 
„ Madame 

Monfieur  eft  comme  un  Saint , que  pas 
» un  ne  réclame. 

Les  femmes  , dans  le  monde  , jouent 
le  premier  rôle  ; fans  être  galant  de 
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profeflion  , il  eft  vrai  qu’on  ne  cher- 
che qu’elles  , quelque  part  où  l’on 
aille  ; & que  l’on  ne  voit  qu’elles  , 
quelque  part  où  l’on  foit.  Elles  font 
en  France  le  centre  unique , & le  pre- 
mier mobile  de  toutes  les  Sociétés,  \ 

Je  fus  fouper  hier  chez  Madame 
De**  ; fi  une  de  fes  amies  ne  fut 
arrivée  à l’heure  où  l’on  alloit  fervir, 
elle  auroit  tenu  feule  une  table  où 
nous  nous  trouvâmes  dix  hommes. 
Je  demandai  des  nouvelles  du  Mari  ; 
j’appris  que  pendant  ce  temps-là  , il 
en  tenoit  une  autre  dans  un  réduit 
hors  de  Paris  , où  fans  raffembler 
autant  de  monde  , il  dépenfoit  beau- 
coup davantage. 

Ce  qui  m’a  paru  fi  extraordinaire  ^ 
eft -ici  une'chofe  toute  commune. 
Une  Françoife  eft  moins  embarraffée 
au  milieu  de  douze  hommes  qu’elle 
ne  connoît  pas  , qu’une  Angloife  à 
recevoir  la  vifite  d’un  voifin  ou 
d’un  ami  de  la  maifon.  Vous  fentez 
combien  il  eft  impoflible  qu’avec  tant 
de  liberté  les  femmes  confervent  la 
modeftie , la  première  vertu  de  leur 
Sexe  ; auffi  eft-elle  de  toutes  la  plus 
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ignorée  en  France , & c’eft  le  moin- 
dre mal  que  puifle  opérer  un  pareil 
renverfement  de  mœurs. 

J’avois  à côté  de  moi  un  jeune 
homme  poudré  , frifé , ambré  , que 
je  reconnus  pour  être  de  robe , au- 
tant à la  fadeur  de  fes  propos  , qu’à 
l’air  empefé  de  toute  fa  perfonne. 
On  n’eft  pas  huit  jours  ici  fans  ap- 
prendre à diftinguer  ceux  de  cet  état 
à ces  deux  traits  caraâériftiques. 
Quoique  celui-ci  me  parût  fe  bien 
porter,  il  ne  but  pas  une  goutte  de  vin 
dans  tout  le  repas  , & prétendit  que 
fa  fanté  l’avoit  obligé  de  fe  mettre  à 
l’eau.  C’efl  ici  l’ufage  des  jeunes  gens 
du  bel  air.  Autant  les  nôtres  fe  livrent 
aux  débauches  les  plus  exceffives  , 
autant  ceux-ci  affeûent  le  régime  le 
plus  régulier.  Telle  eft  la  force  de 
l’exe  iftple  fur  une  Nation  à qui  l’on 
reproche  depuis  long-temps  d’être  un 
peu  moutonnière.  C’eft  par  raifon 
que  les  gens  fenfés  fe  foumettent  aux 
extravagances  de  l’ufage  , c’eft  par 
folie  que  les  jeunes  gens  paroiflent 
raifonnables.  Ainfi  , par  imitation, 
pure  ôc  contre  leur  propre  goût. 
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les  uns  affe&ent  un  vice  qui  plaît  J 
les  autres  imitent  du  moins  une  vertu 
qui  eft  en  crédit. 

Il  y a trente  ans  qu’à  Paris  une 
femme , le  verre  de  Champagne  à la 
main , n’en  paroiffoit  que  plus  aima- 
ble ; aujourd’hui  les  gens  , même  à, 
plumet,  font  gloire  d’être  des  buveurs 
d’eau.  Le  cabaret,  où  l’on  alloit  alors 
& que  les  beaux  Efprits  du  temps  ont 
fi  fouvent  & fi  agréablement  chanté , 
n’eft  plus  fréquenté  que  par  le  peuple: 
on  s’en  apperçoit  au  ton  des  Chan- 
fonniers  modernes  , ils  ne  paroiffent 
infpirés  que  par  l’Apollon  de  la  Halle. 

J^es  femmes,  pour  détacher  les  hom- 
mes de  l’habitude  du  cabaret , leur 
en  ont  fait  retrouver  dans  la  Société 
prefque  toute  la  liberté , elles  ne  fe 
font  pas  bornées  à les  affranchir  d’un 
tas  de  cérémonies  inutiles  , eues  les 
ont  difpenfés  de  beaucoup  d’articles 
que  l’on  a regardés  en  tout  temps 
comme  effentiels  à l’honnêteté  publi- 
• que.  On  porte  aujourd’hui  en  Fran- 
ce la  maniéré  de  vivre  avec  le  Sexe 
à un  point  d’indécence  dont  ailleurs 
on  n’a  pas  même  d’idée.  La  Langue 
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fe  corrompt , & commence  à parti- 
ciper à la  licence  des  mœurs  , le 
Dictionnaire  de  la  galanterie  a chan- 
gé : on  ne  dit  plus  aimer , on  dit  avoir 
line  femme  ; expreflîon  qui  , toute 
iinguliere  qu’elle  eft  , annonce  du 
moins  le  peu  de  cas  que  l’on  fait  de 
toutes  celles  dont  on  peut  parler 
ainfi.  En  effet , on  n’aime  point  cette 
femme  , célébré  par  fa  beauté  &c  par 
fes  talents  , avec  laquelle  on  vit  : on 
ne  L'a  que  parce  qu’on  eft  riche , & 
que  le  bon  air  eft  d’en  avoir  une  qui 
ne  foit  pas  la  fienne , mais  que  l’on 
n’eft  pas  plus  obligé  d’aimer  que 
fi  elle  l’étoit.  Ce  n’eft  même  pas  tou- 
jours ni  la  plus  belle  , ni  la  plus 
aimable  que  l’on  choifit , c’eft  celle 
qui  fait  le  plus  de  bruit  ; de  fon  côté 
dans  les  dépenfes  qu’on  fait  pour  elle, 
on  cherche  moins  à fe  l’attacher  qu’à 
faire  aufti  parler  de  foi.  Le  cœur 
n’entre  pour  rien  dans  un  grand  nom- 
bre de  ces  habitudes  déréglées.  Il 
faut  pourtant  qu’on  y trouve  du 
plaifir  , fans  quoi , tant  de  gens  qui 
ne  font  pas  totalement  dépourvus  de 
raifbn  , ne  feroient  pas  un  fi  mauvais 
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ufage  de  leur  loifir  & de  leurs  richef- 
fes.  Quelle  eft  donc  cette  forte  de 
plaifir  : celui  qu’un  François  préféré 
à tout  autre  : un  plaifir  de  vanité. 
On  veut  avoir  quelqu’un  à qui  l’on 
puiffe  tous  les  jours  parler  de  foi  , 
de  fes  bonnes  qualités , de  fon  efprit, 
de  fon  mérite  , & fi  l’on  n’en  a pas 
d’autre  , du  jnoins  de  fes  richefles 
ou  de  fa  naiffance.  On  veut  avoir 
quelqu’un  avec  qui  l’on  ne  foit  pas 
obligé  de  gêner  fon  humeur  ou  fon 
carattere  , c’eft-à-dire  , avec  qui  l’on 
ne  rifque  rien  à être  haut , dur , grof- 
fier  ou  brutal.  Dans  une  Nation  où 
la  politefle  eft  aufli  eflentielle  que 
chez  les  François  , il  faut  renonce!: 
au  monde , ou  s’y  contraindre.  C’eft 
ici  le  Pays  des  égards  ; on  n’y  man- 
que pas  impunément.  L’homme  fier, 
qui  fe  perfuade  aifément  & que  tout 
lui  eft  dû  & qu’il  ne  doit  rien  aux 
autres , fe  trouve  réduit  à chercher 
une  Compagnie  où  l’on  foit  obligé 
de  fupporter  fa  morgue  & fon  or- 
gueil. C’eft  pour  cela  que  parmi  ceux 
qui  ont  tant  de  hauteur,  il  s’en  trouve 
qui , même  avec  de  l’efprit  , ne  fe 

plaifent 
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jplaifent  qu’au  milieu  de  leurs  valets, 
ou  de  ces  bas  complaisants  , dont 
l’efpece  cft  encore  plus  méprifable. 

Parmi  les  gens  du  monde  il  en  eft 
encore  qui  ont  cette  manie  des  ta- 
lents , aujourd’hui  fi  contagieufe  en 
France  , & qui  n’ont  pas  toujours  de 
quoi  juftifier  leurs  prétentions.  Ceux- 
ci  font  bien  - aife  de  s’alTurer  , au 
moins  , une  maifon  où  ils  puilîent 
réciter  ces  petits  Vers  fans  efprit , 
ou  ces  longs  Ouvrages  fans  imagi- 
nation & fans  ftyle  , qui  amufent 
leur  oifiveté  & entretiennent  leur 
amour-propre , ils  ne  peuvent  efpérer 
ces  complaifances  journalières  que 
d’une  perfonne  qu’ils  paient  ou  par 
l’argent  qu’ils  lui  donnent  , ou  par 
l’honneur  qu’ils  lui  font  pour  enten- 
dre continuellement  le  récit  & les 
éloges  qu’ils  font  eux-mêmes  de  leurs 
propres  produûions-. 

Combien  de  gens  d’un  certain  âge 
paffent  pour  libertins  , qui  n’ont  que 
le  regret  inutile  de  ne  pouvoir  plus 
l’être  , & qui  ne  font  réellement 
que  vains  & défœuvrés  ? Quelque 
argent  qu’ils  dépenfent  dans  ces  petits 
Tome  //.  F f 
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ménages  où  ils  fcandalifent  tout  ûfï 
quartier  , ils  ne  peuvent  fe  flatter  de 
fe  faire  aimer  de  la  beauté  qu’ils  y 
tiennent  renfermée,  mais  ils  y font 
obéis  , fervis  , écoutés  & loués  du 
matin  jufqu’au  foir.  A force  d’argent 
ils  parviennent  à faire  refpeûer  leurs 
ridicules  & encenfer  leurs  caprices , 
de  femblables  commerces , foutenus 
d’un  côté  par  la  vanité  & de  l’autre 
par  l’intérêt , n’ont  que  l’extérieur  de 
la  galanterie.  Qu’ils  paroîtroienttrif-' 
tes  & humiliants  à qui  oferoit  en 
pénétrer  l’intérieur.  D’une  part , à 
quelles  complaifances , à quelles  baf- 
fefles  ne  faut  - il  pas  avoir  recours 
pour  flatter  la  vanité  de  ceux  dont 
on  ne  peut  toucher  le  cœur  ? De 
l’autre  , quel  tort  ne  fait-on  pas  à 
fa  réputation  & à fa  fortune  î Et 
pourquoi  ? Pour  avoir  le  privilège 
d’ennuyer  journellement  un  objet 
pour  qui  l’on  ne  reflent  & à qui  l’on 
ne  peut  dnfpirer  ni  amour  ni  eftime. 
Je  n’ai  garde  d’achever  l’efquifle  d’un 
tableau  dont  les  détails  ne  révoltent 
pas  moins  la  raifon  qu’ils  bleflent 
l’honnêteté.  On  n’eft  que  trop  fondé 
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à murmurer  contre  la  profpérité  du 
vice,  màis  fi  l’on  connoiffoit  mieux 
toutes  les  fortes  de  peines  qui  y font 
attachées  , dans  ceux  même  qui  pa- 
roiffent  le  plus  heureux , on  le  trou- 
veroit  plus  fouvent  puni  que  récom- 
penfé. 

Qu’il  me  foit  permis  de  remar- 
quer , à l’avantage  de  notre  Nation , 
que  ces  commerces  fcandaleux  font 
infiniment  plus  rares  à Londres  qu’à 
Paris  , qu’ils  font  même  totalement 
ignorés  dans  nos  Provinces.  Je  ne 
dirai  pas  pour  cela  que  nos  mœurs 
foient  plus  pures  , mais  j'ofe  aflurer 
qu’elles  font  plus  raifonnables.  On 
ne  trouve  que  trop  d’exemples  parmi 
nous , des  paffions  les  plus  violentes; 
mais  on  n’y  connut  jamais  cette  fauff* 
galanterie  , dont  on  ne  eontrafte  le 
ridicule  que  par  air.  De  pareils  tra- 
vers font  plus  de  tort  à la  raifon 
que  des  foibleffes  auxquelles  l’huma- 
nité eft  naturellement  fujette.  Un  An- 
glois  , à moins  qu’une  femme  ne  lui 
ait  infpiré  une  véritable  paffion,  ne 
fera  fûrement  pas  la  folie  de  fe  ruiner 
avec  elle.  A fuppofer  que  la  hauteur  * 

Ff  ij 
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qu’on  nous  reproche  , ne  le  cède  en 
rien  à la  vanité  dont  nous  accufons 
les  François  , toujours  eft  - il  vrai 
qu’elle  eft  moins  exigeante  , & par 
conféquent  moins  incommode  à la 
Société.  Notre  amour-propre  n’a  pas 
befoin  qu’on  le  flatte  ; il  fe  fuffit  à 
lui-même,  & peut-être  eft- ce  fans  y 
rien  perdre.  Dans  cette  admiration 
tranquille  & réfléchie  $un  mérite 
qu’on  fe  fuppofe  , ou  qu’on  exagere, 
on  fe  donne  plus  qu’on  ne  recevroit 
des  autres.  Il  eft  des  hommes  qui 
portent  la  bonne  opinion  qu’ils  ont 
d’eux-mêmes  , à un  point  où  la  flat- 
terie la  plus  outrée  auroit  peine  d’ar- 
river. Je  dois  ajouter , que  l’Anglois, 
qui  de  fa  nature  parle  beaucoup  moins 
que  le  François  , n’attache  pas  le. 
même  plaifir  à fe  faire  écouter  , & 
conféquemment  n’a  pas  les  mêmes 
raifons  pour  le  payer  aufli  cher  qu’en 
ce  pays  - cf . Parmi  nos  Comtes  & 
nos  Barons  vous  en  connoiffez , ainfi 
que  moi,  qui  fans  beaucoup  de  talent 
ne  laiffent  pas  d’avoir  la  démangeai- 
fon  du  bel  efprit , mais  du  moins  ce 
4 n’eft  qu’au  cabaret  qu’ils  produifent 
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les  fruits  de  leurs  veilles  , & le  Clant 
#a  la  vertu  de  rendre  plus  fupporta- 
ble  l’ennui  qu’on  peut  éprouver  à 
de  pareilles  le&ures.  Enfin  dans  nos 
goûts  comme  dans  nos  plaifirs  , nous 
confultons  davantage  la  Nature , & 
nous  ne  fommes  pas  aufli  fournis 
que  nos  Voifins  à l’empire  extrava- 
gant de  la  Mode. 

A Paris , où  le  caprice  décide  de 
tout , on  quitte  la  Ville  pour  habiter 
les  Fauxbourgs  , on  boit,  on  mange, 
on  eft  fobre  ou  intempérant  ; on  va 
même  jufqu’à  fe  porter  bien  ou  mal 
fuivant  que  l’ufage  le  prefcrit.  Il  n’eft 
plus  du  bon  air  d’avoir  une  fanté 
vigoureufe, un  tempérament  robufte  : 
on  paroîtroit  trop  Bourgeois.  Depuis 
plufieurs  années  , les  eftomacs  déla- 
brés font  à la  mode.  S’en  vanter,  eft 
une  façon  modefte  d’apprendre  aux 
autres  qu’on  s’eft  diftingué  dans  la 
carrière  de  la  galanterie  ; celui  même 
qui  n’y  eft  jamais  entré , a la  lotte 
vanité  d’afpirer  à cette  réputation. 

Il  faut  avouer  que  la  chere  qui  fe 
fert  aux  tables  de  ceux  qui  donnent 
le  ton , eft  faite  pour  des  eftomacs 

F f iij 


Digitized  by  Google 


45^  Lettres 

maiconftitués.  Les  viandes  folides 
en  font  profcrites  ; on  n’y  veut  que* 
des  mets  qui  puiflent  flatter  des  appé- 
tits malades  , & qui  foient  d’une  di- 
geftion  facile.  Lorfque  j’ai  voulu 
parler  du  cas  que  l’on  fait  parmi  nous 
d’un  aloyau  , on  a ri  de  la  groffiéreté 
de  notre  goût.  J’ai  appris  que  le  rôt 
n’eft  plus  guere  d’ufage  que  chez  le 
Bourgeois  , & qu’on  ne  fert  plus 
d’éclanches  que  dans  la  Province. 
On  ne  veut  aujourd’hui,  aux  tables 
délicates  de  Paris  , que  des  entrées 
fines  &c  des  entremets  légers.  Les 
mets  que  l’on  y fert  , reflemblent 
aux  propos  qui  s’y  tiennent.  Le  folide 
en  eft  banni.  Ce  ne  font  que  des 
fuperficies  agréables.- 

Les  François  vantent  beaucoup 
leur  cuiflne  moderne  ; elle  a fait  mê- 
me quelques  Profélytes  en  Angle-* 
terre  , mais  ce  n’eft  que  fur  les  lieux 
que  l’on  en  peut  bien  connoître  toute 
la  délicateffe  ; je  fuis  moi-même  en- 
core trop  accoutumé  à la  fimplicité 
de  la  nôtre  , pour  eftimer  celle  des 
François  autant  qu’elle  mérite  peut- 
être  qu’on  i’eftime.  Je  n’ai  pour  cela 
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ni  le  goût  affez  fin  , ni  les  lumières 
affez  étendues* 

Je  dois  l’aVbuer  à ma  honte , j’ai 
mai  profité  & de  la  leâure  des  Ou- 
vrages les  plus  eftimés  fur  cette  ma- 
tière, & des  foins  que  quelques  gens, 
dont  la  fupérioriorité  en  ce  genre  efl 
reconnue , ont  pris  pour  me  former 
le  goût.  J’en  ai  vu  quejques-uns  pré- 
sider à des  examens  de  Cuifiniers 
en  réputation  ; c’eft  un  fpeâacle  di- 
gne de  la  curiofité  d!un  Etranger.  Les 
François  apportent  à ces  fortes.d’ae- 
tes  une  attention  qu’ils  ne  donnent 
pas  toujours  aux  cnofes  les  plus  im- 
portants. ^*)  L’Effai  d’un  Cuifinier 
eft  pour  eux  une  affaire  capitale.  H 
cft  à Paris  des  efpeces  de  Jurés  Ex* 
perts  en  bonne-chere , que  l’on  a foin 
d’y  appeller  , & fur  la  décifion  def- 
quels  fe  règlent  tous  ceux  qui  veu- 
lent paffer  pour  faire  une  chere 
délicate. 

• Ces  Arbitres  des  élégances  de  la 

(*)  Ils  font  prêts  à dire  leur  fcntiment  avec  autant 
de  franchife  que  les  amis  Commenfaux  difent  le  leur 
fur  un  Cuifinier  que  le  Maître  ejfaie  ; ce  n'efi  pas 
le  moins  équitable  des  jugements  de  notre  Pays. 
L'Abbé  du  Bos.  - - 

Ff  iv 
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table  font  difficiles  ; pour  obtenir 
leur  approbation  , ce  n’eft  pas  aflez 
de  fatisfaire  le  goût , il' faut , de  plus, 
pofféder  le  talent  de  charmer  , de 
Surprendre , & même  de  tromper  les 
yeux.  La  Cuifine  moderne  eft  une 
forte  de  Chymie  dont  le  grand  art 
confifte  dans  une  tranfmutation  in- 
génieufe  qui  rende  méconnoiffables 
les  objets  les  plus  familiers.  L’Au- 
teur d’une  Piece  que  j’ai  vu  jouer  la 
femaine  paffée  en  a fait  la  remarque  ; 
■à  >ceÿ  repas  élégants  ; - 


Il  faut  être  forcier  pour 


J’aurois  foupçonné  dej’économie 
dans  la  réforme  qui  s’eft  faite  depuis 
peu  aux  tables  de  Paris , fr quelques- 
uns  de  ces  Do&eurs  ne  m’avoient 
affuré  que  le  plat , qui  me  paroiffoit 
le  plus  limple  & que  j’aimois  le 
moins  , coûtoit  fouvent  plus  aujour- 
d’hui qu’un  repas  entier  il  y a cin- 
quante ans.  Les:  François  ont  em- 
prunté des  anciens  Romains  ce  fafte 
nouveau  , dont  l’art  confifte  à dé- 
penfer  beaucoup  fans  qu’il  y paroifle. 
l'avoue  qu’à  cet  égard  les  Cuifiniers 


Digitized  by  Google 


d’un  François;  457 

François  font  les  premiers  hommes 
du  monde.  Cette  frugalité  élégante, 
comparée  à l’abondance  fimple  qui 
régné  à nos  tables , n’offre  à mes 
yeux  qu’un  air  d’épargne  , qui  m’é- 
tonne toujours.  J’ai  befoin  & de 
réflexions  & de  confiance  en  ce  qu’on 
me  dit , pour  être  bien  convaincu 
que  cette  parcimonie  apparente  eft 
une  profufion  cachée.  11  eft  vrai 
qu’on  y fert  grand  nombre  de  plats  ; 
mais  communément  il  n’y  a rien 
dedans. 

Ce  font  les  femmes  , Milord , qui 
ont  introduit  ici  ces  rafînements  dans 
la  cuifine  , & ces  changements  dans 
les  ufages.  Ce  font  eliesqui  , pour 
leur  intérêt , font  parvenues  A fubf- 
tituer  A ces  agréables  débauchés  dont 
la  mémoire  eft  encore  récente  , les 
Petits-Maîtres  modernes;  qui,  malgré 
la  fufïïfance  de  leurs  airs  , ne  font 
pas  moins  infipides  que  l’eau  à la- 
quelle la  plupart  fe  font  voués.  Les 
femmes , en  France  , ont  trop  d’in- 
fluence fur  les  mœurs  ; les  réformant 
à quelques  égards , elles  les  ont  peut- 
être  corrompues  à d’autres.  Il  eft  à 
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craindre  qu’en  rendant  les  jeunet 
gens  plus  fobres , elles  ne  les  aient 
auffi  rendu  plus  efféminés.  Un  vice, 
fans  qu’on  s’en  apperçoive  , prend 
la  place  d’un  autre.  Telle  eft  la  na- 
ture de  l’homme  ; on  la  change,  on 
ne  la  corrige  pas. 


Je  fuis , Milord,  &ci 

If**  'Ü*  fl  .0  îu*;  . 
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LETTRE  L XI L 

A Moniteur  Freret. 

De  ce  qu'en  France  on  néglige  trop 
aujourd'hui  l'étude  du  Grec  & du 
Laijn  y & de  ce  qu'en  conféquencc 
il  y a moins  de  vrais-Savants  qu'en 
Angleterre.  De  l'influence  de  la  mode 
fur  les  Sciences  mêmes.  De  l'Anglois 
qui  efl  mis  à préfent  en  France  au 
rang  des  Langues  /avances. 

De  Londres , Sec. 

Monsieur, 

JE  vous  ai  envoyé  à l’adreffe  que 
vous  m’avez  indiquée  , l'Hifloire 
d'Arménie  de  Moyfe  de  Chorene , tra- 
duite par  WHlSTONy  & les  Oeuvres 
de  Tatien,  de  l’Edition  d’Oxford  de* 
^00,  que  vous  m’avez  demandées. 
Le  Neveu  du  Dofteur  Bentley  qui 
eft  ici  de  retour  depuis  quelque  temps, 
a annoncé  aux  Savants  Anglois  l’Ou- 
vrage où  vou%  vous  propofez  de 
conftater  la  certitude  de  l’ancienne 
Hiftoire  Chinoife  & d’éclaircir  la 
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Chronologie  de  cette  Nation.  On 
l’attend  avec  impatience  pour  le 
traduire  , on  eft  fur  d’avance  que 
vous  y porterez  toutes  les  lumières 
dont  le  fujet  peut  être  fufceptible. 
Vous  avez  cet  elprit  Philofophique  » 
fi  rare  parmi  les  Savants  même  , qui 
foumet  tout  au  raifonnement.  .Com- 
me il  n’eft  point  de  Sciences  qui  vous 
foient  étrangères  , vous  pouvez  pro- 
fiter fur  toutes  fortes  de  matières  du 
fecours  mutuel  qu’elles  fe  prêtent  les 
«nés  aux  autres.  La  plupart  de  ceux 
qui  s’adonnent  à l’érudition  , ne  font 
pas  affezPhiIofophes;d’un  autre  côté, 
nos  Philofophes  modernes  ne  font 
pas  affez  favants  ; vous  êtes  , vous , 
Monfieur , bien  différent  des  uns  &C 
des  autres  : ni  les  Noms,  ni  les  Scien- 
ces même  ne  vous  en  impofent  ; & 
• en  effet  , le  premier  fruit  que  l’on 
doit  retirer  des  connoiffances  humai- 
nes , eff  de  favoir  les  apprécier. 

Tout  furchargés  que  font  les  Livres 
du  vieux  Doûeur  Bentley  d’une  éru- 
dition pefante  & quelquefois  hazar- 
dée  , ils  font  pourtant  encore  d’un 
meilleur  çommerce  que  lui.  Vous 
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avez  connu  notre  célébré  Abbé  de 
Longuerue  ; le  Savant  Anglois  dont 
vous  me  demandez  des  nouvelles  , 
lui  reffemble  beaucoup.  C’eft  un 
homme  tout  hérifie  de  Grec  & de 
Latin , & plus  fait  pour  infpirer  du 
dégoût  pour  le  favoir  en  général , 
que  de  l’eftime  pour  celui  qu’il  pof- 
féde  , & je  n’eirfuis  pas  furpris  : tout 
homme  qui  ne  voit  pas  le  monde  , 
& qui  vieillit  dans  le  commerce  des 
Livres,  contra&e  une  dureté  <Jui  rend 
fa  fociété  aufli  incommode  , que  fa 
fcience  pourroit  la  rendre  défirable. 

Tel  eft  le  caraftere  de  la  plupart 
des  Savants  Anglois,  parce  qu’ils  font 
communément  confinés  dans  la  pouf- 
• fiere  des  Colleges  : mais  fi  les  Pé- 
dants font  plus  communs  parmi  eux, 
peut  - être  aufli  que  les  nôtres  font 
trop  fuperficiels.  La  Littérature  Grec- 
que & Latine  eft  aujourd’hui  beau- 
coup moins  cultivée  en  France  qu’en 
Angleterre.  Les  Univerfités  d’Oxford 
& deCambridge,font  remplies  d’hom- 
mes de  la  plus  grande  érudition.  En 
France  , le  goût  de  la  Philofophie 
a prefque  entièrement  détruit  celui 
des  Belles-Lettres. 
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Je  l’avoue , & je  l’avoue  à regret  ^ 
l’inconftance  qui  nous  eft  naturelle  , 
s’étend  à tous  les  objets.  Les  Scien- 
ces , comme  les  mœurs  , font  parmi 
nous  foumifes  à l’empire  de  la  mode. 
Selon  l’efprit  ou  le  caprice  de  ceux 
qui  occupent  les  premiers  rangs  dans 
la  République  des  Lettres  , nous  cul- 
tivons les  différentes  Sciences  qui 
font  de  fon  domaine.  Leurs  exemples 
nous  tiennent  lieu  de  Loix.  Nous 
faifons  des  Romans  ou  des  Contes 
de  Fées  , nous  fommes  Poètes  ou 
Géomètres.  Cnacun , au  lieu  de  fui- 
vre  fon  goût , ne  confulte  que  celui 
qui  régné  : on  fe  livre  au  genre  pour 
lequel  on  a le  moins  de  talent , parce 
que  c’eft  celui  qui  eft  le  plus  en 
vogue.  Tel  n’étoit  fait  que  pour 
enfler  des  chalumeaux , qui  ne  craint 
pas  de  chauffer  le  Cothurne.  A peine 
un  Ouvrage  fait-il  du  bruit  dans  le 
monde  , que  ceux  qui  font  le  plus 
éloignés  du  génie  qui  l’a  produit*, 
font  des  efforts  inutiles  pour  l’imiter. 
Tout  original  qu’eft  dans  fon  genre 
le  Payfan parvenu  ; un  Auteur  n’a-t-il 
pas  cru  nous  avoir  enrichis  d’un 
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Roman  du  même  goût , pour  avoir 
donné  au  fien  à peu  près  le  même 
titre?  Les  Copiftes  du  Pont  Notre- 
Dame  qui  eftropient  les  figures  qu’ils 
prennent  çà  & là  dans  les  defl'eins 
de  M.  Boucher  , ne  laiflent  pas  de  Te 
regarder  aufii  comme  Peintres.  Les 
Fables  de  la  Fontaine  ne  l'ont  pas 
faites  uniquement  pour  les  enfants. 
La  cinquième  du  quatrième  Livre 
contient  , fur  les  aveuglements  de 
l’amour-propre  , une  leçon  dont  plu- 
fieurs  de  nos  Ecrivains  auroient  grand 
befoin. 

On  peut  dire  que  les  Savants  An- 
glois  rendent  encore  un  véritable 
culte  aux  Anciens.  Cette  Nation  fi 
Philofophe  ne  l’elf  pas  à tous  égards, 
& l’amour  de  la  liberté  ne  l’empêche 
pas  d’être  fur  plufieurs  points  l’efda- 
ve  de  fes  préjugés.  Nous  donnons 
peut-être  aujourd’hui  en  France  dans 
l’extrémité  oppofée.  Ceux  qui , parmi 
nous,  ont  les  premiers  levé  l’étendard 
contre  les  Anciens  , ne  vouloient 
qu’abolir  une  fuperftition  qui  pour- 
voit arrêter  l’émulation  , & donner 
des  entraves  au  génie.  Leur  hardiefle 


\ 

$ 

t4&4  Lettres' 

a été  auffi  fatale  aux  Lettres  , qu’ellë  3es  li 

devoit  naturellement  leur  être  avan-  Ce 

tageufe.  Leurs  Seûateurs  ont  abufé  tomh 

de  leurs  principes.  Quelques-uns  ont  j 

ofé  fubftituer  à une  eftime,  peut-être  jam. 

outrée  , pour  les  grands  Hommes  de  noi 

l’antiquité,  un  mépris  fûrement  beau-  que 

coup  plus  injufte  & plus  pernicieux;  fav 

Les  uns  avoient  eu  tort  de  vouloir  ça« 

que  les  Ouvrages  des  Anciens  fuf-  n€ 

fent  l’unique  réglé  des  Modernes  ; L 

les  autres  en  ont  eu  un  plus  grand  , # à 

c’eft  de  ne  pas  convenir  que  s’ils  ont 
des  défauts  que  nous  devons  éviter,  j 

à beaucoup  d’autres  égards , nous  ne  j 

pouvons  mieux  faire  que  de  les  pren- 
dre pour  nos  modèles. 

En  France  on  nyétudie  plus  allez 
la  Langue  d’Homere  & de  Platon. 

Le  favoir  y eft  trop  négligé , pour 
ne  rien  dire  de  plus.  Il  eft  aifé  de 
s’appercevoir  dans  nos  Auteurs  mo- 
dernes , du  peu  de  commerce  qu’ils 
ont  avec  ces  grands  Génies.  En  quit* 
tant  les  fentiers  qu’ils  nous  ont  frayés, 

& que  tant  d’Ecrivains  du  fiecle  de 
Louis  XIV.  ont  fuivi  fi  heureufe- 
raent  , nous  nous  fournies  écartés 

des 
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3es  foiirces  du  goût  & de  la  vérité.’ 
Cette  négligence  où  nous  fommes 
tombés  à l’égard  des  Anciens  , nous 
eft  plus  dommageable  que  ne  l’eût 
jamais  été  l’aveugle  prévention  que 
nous  avions  autrefois  pour  eux.  Celle 
que  bien  des  gens  ont  aujourd’hui  en 
faveur  des  Anglois  , n’eft  peut  - être 
pas  moins  outrée  ; je  fouhaite  qu’elle 
ne  nous  devienne  pas  plus  nuifible. 

La  Philofophie  a mis  leurs  Ouvrages 
à la  mode.  La  GéometVie  eft  aujour- 
d’hui la  Science  qui  eft  le  plus  en 
honneur.  Comme  les  Anglois  font 
les  premiers  Géomètres , on  veut 
aufli  que  nous  les  regardions  dans 
les  autres  genres  comme  nos  maî- 
tres. Nous  avons  mis  depuis  peu 
leur  Langue  au  rang  des  Langues  * 
favantes  ; les  femmes  même  l’appren- 
nent , & ont  renoncé  à l’Iralien  pour 
étudier  celle  de  ce  Peuple  Philofo-  \ 
phe.  Il  n’eft  point  , dans  la  Pro- 
vince , d’Armande  8c  de  Belife  qui  ne 
veuille  favoir  l’Anglôis.  V otts  fentez, 
vous,  Monfieur , qui  connoiflez  cette 
Langue  , quel  avantage  le  Sexe  peut 
çn  retirer.  Quelle  fource  d’amufe- 
Tome  II.  G g 
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ment  , & quelle  Ecole  de  mœurs! 
pour  les  femmes  que  le  Théâtre  An- 
glois  ! Sur-tout  que  n’ont-elle  pas  à 
acquérir  du  côté  de  l’agrément  & 
des  grâces  de  l’efprit , par  la  connoif- 
fance  de  leurs  Brochures  politiques  ! 

Si  les  Critiques  étoient  plus  fages  , 
de  quelle  utilité  ne  feroient-ils  pas 
à la  République  des  Lettres  ; ils  en 
pourroient  être  le  foutien  , mais  ils 
dégradent  eux -mêmes  leur  autorité 
par  le  mauvais  ufage  qu’ils  en  font. 
Ils  font  plus  animés  par  une  baffe 
jaloufie  contre  ceux  qui  s’y  diftin- 
guent , que  par  un  vrai  zele  contre 
les  abus  qui  s’y  gliffent.  (*)  Aujour- 

(*)  ,,  Il  eft  vrai  que  le  plaifir  malin  que  donne 
une  Critique  qui  déchire  de  mauvais  Ecrivains, 

5,  & qui  en  rabaifië  d’excellents , eft  un  fel  qui  la 
rend  d’un  goût  exquis  pour  les  mal-honnêtes 
-,  gens>  mais  ce  n’eftpas  un  bon  moyen  pour  être 
„ eftirné  , que  de  plaire  par  de  pareilles  voies  : tout 
„ l’avantage  en  revient  au  Libraire  , & l’Auteur 
5>  n’en  retire  pour  l’ordinaire  qu’une  réputation 
„ ambiguë  & l’indignation  des  gens  de  bien.  Traité 
de  la  Critique. 

Après  une  réflexion  aufli  jufte  , il  eft  étonnant 
que  M.  l’Abbé  de  S.  Réal  foit  tombé  lui-même  dans 
le  défaut  qu’il  condamne.  On  peut  lui  reprocher 
& la  malignité  & la  paillon  qu’il  reprend  dans  les 
autres;  il  imite  l'Auteur  qu’il  réfute  : ainli  il  fe 
trouve  en  contradi&ion  avec  fe  s propres  maximes 
qui  ne  permettent  de  critiquer  que  les  morts,  en 
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id’hui  parmi  ceux  qui  fe  donnent  eux- 
mêmes  le  nom  de  Gens  de  Lettres  , 
les  uns  ne  font  pas  allez  de  cas  du 
favoir , les  autres  n’eftiment  pas  l’ef- 
prit  autant  qu’on  doit  l’eftimer  ; Sc 
communément  les  uns  & les  autres 
ont  leurs  raifons  pour  penfer  ainli. 
L’efprit  n’eft  que  l’inftrument , & le 
favoir  n’eft  que  la  matière  oh  on 
doit  l’appliquer  ; d’ailleurs  ce  que 
l’on  appelle  en  France  du  nom  d’ef- 
prit , en  a fouvent  un  tout  différent 
dans  les  autres  Pays  : celui  qui  eft 
à la  mode  , aujourd’hui  n’eft  qu’un 
outil  foible  qui  ne  peut  fervir  à 
conftruire  rien  de  folide.  L’homme 
d’efprit  qui  n’eft  pas  favant , eft  fem- 
blable  aux  enfants  qui  emploient 
beaucoup  de  foin  & quelquefois* 
d’art  pour  bâtir  des  châteaux  de  car- 
tes. Le  Savant  qui  n’eft  pas  homme 
d’efprit , n’eft  qu’un  Manœuvre  qui 
tire  les  matériaux  de  là  carrière  , 6c 

quoi  elles  ne  font  pas  juftes.  Il  eft  certain  que  la 
Critique , pourvu  qu’elle  (oit  pojie , eft  non-feu* 
lement  utile,  mais  neccflaire  meme  a l’egard  des 
Auteurs  vivants , foit  pour  les  tenir  en  garde  contre 
les  ecueils  où  la  pareftë  £c  la  préfomption  les  font 
fi  fouvent  cchouer , foit  pour  éclairer  les  Contem- 
porains & empêcher  le  mauvais  goût  de  s'établir» 

Gg  ij 
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ne  fait  tout  au  plus  que  les  entaflerj 
Celui  qui  eft  l’un  & l’autre  , eft  le 
véritable  Architeâe.  Tels  étoient  les 
Bayles  , les  La  Monnoies.  Nous  en 
avons  bien  encore  quelques-uns  à qui, 
comme  à vous  , on  peut  rendre  cette 
juftice  , de  l’aveu  de  toute  l’Europe. 
M.  le  Préfident  Bouhier , M.  le  Pré- 
fident  de  Montefquieu  M.  l’Abbé 
Gedoyn  , & quelques  autres  de  vos 
Confrères  font  de  ce  nombre.  Mais 
en  récompenfe  combien  avons-nous 
de  Maçons,  dans  tous  les  genres , qui 
fe  mêlent  de  l’Architeâure  ! 

L’apprentiflage  de  tous  les  Auteurs 
en  Angleterre  , font  les  Brochures 
politiques  ; en  France  ce  font  les 
Critiques  & les  Romans.  La  manie 
des  jeunes  gens  de  notre  fieclé  eft 
de  juger.  Ils  veulent  décider  de  tout 
avant  que  de  rien  connoître  ; ils  veu- 
lent enfeigner  les  autres  avant  que 
d’avoir  pris  la  peine  de  s’inftruire 
eux-mêmes.  En  un  mot , ils  fe  font 
Auteurs  en  fortant  du  College.  Et 
que  font-ils  ? Des  Critiques.  C’eft- 
à-dire  , des  Ouvrages  qui  demandent 
le  plus  d’expérience.  Notre  fiecle  elt 


d’un  François;  469 

dit'On , plus  éclairé  que  ceux  qui  l’ont 
précédé  , mais  à qui  en  avons-nous 
l’obligation  ? Ce  n’eft  point  à toutes 
ces  foibles  lueurs  aujourd’hui  fi  com-  • 
munes  , c’eft  aux  grandes  lumières 
qui  ont  paru  dans  le  fiecle  dernier. 
Si  les  connoifiances  font  plus  géné- 
ralement répandues  , les  gens  riches 
en  favoir  n’en  font  devenus  que  plus 
rares.  Tout  le  monde  a de  l’efprit: 
tout  le  monde  écrit  bien  : mais  il  eft 
aujourd’hui  peu  d’hommes  de  génie 
& de  véritables  Savants.  Ne  nous 
en  laiffons  pas  impofer  par  les  pro- 
duftions  de  nos  efprits  précoces. 
On  prend  aujourd’hui  un  effor  plus 
prompt  , mais  on  ne  s’élève  pas  fi 
haut.  Le  fiecle  de  Louis  XIV.  fera 
celui  des  merveilles  pour  les  Lettres 
aux  yeux  de  la  poftérité  , le  nôtre  ne 
lui  paroîtra  peut-êtffe  que  celui  des 
petits  prodiges. 

J’ai  l’honneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble  , & c. 


• • • 
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LETTRE  LXIII. 

•AM.  le  Marquis  de  Lomellini, 
Envoyé  de  Genes  à la  Cour  de 
. France. 

Des  moyens  que  le  C^ar  Pierre  a em- 
ployés pour  civilifer  & enrichir  fes 
fujets.  Que  le  Commerce , Us  Armes 
& Us  Sciences  concourent  également  à 
V agrandijjement  d'un  Etat.  Que  le 
Commerce  qui  contribue  beaucoup  au- 
jourd'hui à la  grandeur  de  la  France 
nyejl  pas  aJJ'e{  honoré. 

De  Londres , &c. 

Monsieur, 


VOus  recevrez  plutôt  que  vous 
ne  vous  y attendiez  , PHiftoire 
de  l’Empire  Ottoman  (*)  que  vous 
m’avez  demandée  : Le  Courier  de  M. 
l’Ambaliadeur  d’Angleterre  a bien 
voulu  s’en  charger.  M.  le  Prince  de 
Cantemir  a dû  être  content  de  l’accueil 
que  les  Anglois  ont  fait  à l’Ouvrage 

(*)  Par  Demetriüs  Cantemir,  Prince  de 
Moldavie. 
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de  fon  Pere  , traduit  en  leur  Lan- 
gue (*)  ; il  feroit  lui-même  plus  ca- 
pable , que  qui  que  ce  foit , de  nous 
en  donner  un  qui  ne  nous  intéreffe- 
roit  pas  moins. 

Je  veux  parler  d’une  Hiftoire  de 
Ruflîe  , qui  manque  & à fa  Nation 
& à l’Europe , à qui  il  importe  au- 
jourd’hui fi  fort  de  la  connoître.  Il 
a tenté  inutilement  d’engager  quel- 
ques Anglois  à y travailler  : Depuis 
ayant  fu  que  M.  l’Abbé  Hubert , que 
vous  connoiffez , en  avoit  formé  le 
projet , il  l’a  encouragé  autant  qu’il 
l’a  pu  à l’exécuter.  Je  fais  que  par 
les  relations  qu’a  M.  l’Abbé  Hubert 
avec  les  Pays  étrangers  , il  a déjà 
raffemblé  des  Mémoires  fort  furieux 
fur  le  4legne  de  Pierre  le  Grand  ; 
mais  tout  homme  qui  n’ira  pas  à 
Petersbourg  apprendre  la  Langue 
RulTe , & confulter  les  Originaux , 
ne  peut  nous  donner  qu’une  Hiftoire 
fort  imparfaite  de  cette  puilfante 
Monarchie. 


(*)  A Londres,  chez  Knapton  1734.  Cette  Hif- 
toire  a aufli  paru  depuis  traduite  en  François,  à 
Paris,  chez  Barrois  1743. 
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Le  Czar  Pierre  a choifi,  pour 
arriver  à la  véritable  gloire  , le  che- 
min le  plus  fur  & le  moins  fréquenté. 
Il  a fondé  fa  grandeur  fur  le  bonheur 
de  fes  Sujets  ; & n’a  cherché  à ren- 
dre fon  Empire  plus  puiffant  qu’en  les 
rendant  plus  riche.  Aucun  Prince  n’a 
mieux  connu  que  lui  tous  les  avanta- 
ges du  Commerce,  & n’a  pris  des 
mefures  plus  fages  pour  les  procurer 
à fa  Nation.  Il  eft  venu  lui -même 
dans  les  Pays  policés  de  l’Europe 
chercher  la  connoiffance  des  Arts  qui 
manquoient  au  lien.  Des  milliers 
d’hommes  qui  vivent  dans  un  Etat 
fans  travailler  , doivent  l’épuifer  né- 
ceffairement  ; dans  celui  , au  con- 
traire oh  les  Pauvres  trouvent  de 
l’emploi , les  richeffes  fe  répandent 
fur  toute  la  Nation.  Le  Czar  avoit 
coutume  de  dire  qu’il  feroit  bientôt 
le  plus  riche  Prince  de  l’Europe  , 
parce  qu’il  comptoit  employer  tous 
les  Sujets.  Plus  grand  par  un  abaif- 
fement  volontaire  , que  fur  le  Trône 
même  dont  il  fe  plaifoit  à defcendre, 
pour  leur  donner  l’exemple  du  tra- 
vail, on  l’a  vu  s’appliquer  à différents 
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Jnétiers.  Il  a envoyé  plufieurs  jeunes 
gens  en  Angleterre  & en  Hollande 
pour  y apprendre  à conftniire  des 
Vaiffeaux  , à fabriquer  de$>  Draps  , 
à faire  des  Montres , &ç.  Convaincu 
que  les  Arts  ne  peuvent  fe  perfec- 
tionner fans  les  Sciences  , il  a fait 
venir  des  Savants  des  différentes  par- 
ties de  l’Europe  pour  fonder  fon  Aca- 
démie de  Petersbourg.  Je  le  vois  tou- 
jours occupé  du  bien  de  fa  Nation, 
ne  négliger  aucune  des  voies  qui  peu- 
vent l’enrichir,  la  policer  & la  rendre 
plusheureufe  : Dans  le  Réformateur 
de  ce  puiffant  Empire  , je  vois  le 
Fondateur  & le  Pere  d’un  nouveau 
Peuple.  Le  bruit  que  Charles  XII. 
a fait  dans  l’Europe  a coûté  cher  à 
lia  Suede.  Le  Czar  Pierre  eft  un 
Héros  d’un  ordre  fupérieur  : Des 
générations  d’hommes  qui  font  en- 
core à naître  , béniront  fa  mémoire. 
Il  a mérité  le  nom  de  Grand  , du 
confentement  de  toute  l’Europe  , & 
le  confervera  de  l’aveu  de  toute  la 
poftérité. 

Dans  le  fy  ftême  Politique , comme 
dans  celui  de  l’Univers  , toutes  les 
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parties  fe  tiennent.  Le  Commerce^ 
les  Armes  , les  Lettres  , quoique 
d’une  nature  oppofée , ont  cependant 
enfemble  une  relation  que  les  Génies, 
faits  pour  gouverner  , ne  peuvent 
manquer  d’appercevoir.  Les  Anglois,’ 
qui  approfondiffent  tout  , ont  vu 
comme  un  trait  de  la  politique  du 
Cardinal  de  Richelieu  l’établiffement 
de  l’Académie  Françoife  , qui  parut 
ici  dans  le  commencement  fi  fufpeél 
aux  uns  & fi  indifférent  aux  autres. 
11  efi:  des  voies  infenfibles  , & qui 
n’en  conduifent  pas  moins  fûrement 
à l’aggrandiffement  des  Monarchies.’ 
Tandis  que  d’un  côté  le  Commerce 
affure  les  conquêtes  par  les  richeffes 
qu’il  apporte  à un  Etat , de  l’autre 
les  Lettres  qui  poliffent  les  mœurs  , 
& rendent  une  Nation  plus  douce  & 
plus  floriffante  , font  aimer  fa  domi- 
nation. Il  efi:  aifé  de  contenir  le 
Peuple  dans  l’obeiffance,  quand  le 
nouveau  joug  qu’on  lui  impofe  efi: 
plus  doux  que  celui  auquel  il  étoit 
accoutumé. 

Avant  que  la  France  fongeât  à 
s’aggrandir  par  le  Commerce  , elle 
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faifoit  de  nouvelles  conquêtes  fans 
devenir  plus  puiffante.  Comme  elle 
avoit  des  hommes , & qu’il  fortoit 
plus  d’argent  du  Royaume  par  ces 
dépenfes  extraordinaires  , qu’il  n’y 
en  pouvoit  rentrer , après  avoir  mis 
de  grandes  Armées  fur  pié  , elle  ga- 
gnoit  peu  de  terrein , ou  perdoit  bien- 
tôt celui  qu’elle  avoit  gagné.  Les 
Efpagnols  & les  Anglois  lui  faifoient 
la  loi.  Le  Commerce  eft  une  des 
fources  de  l’état  floriflant  où  depuis 
elle  eft  parvenue,  & auquel  les  Tu- 
rennes,les  Richelieux  & les  Colberts, 
ont  également  contribué.  C’eft  ce 
dernier  qui  a la  gloire  d’avoir  créé 
notre  Marine.  Louis  XIV,  en  guerre 
avec  toute  l’Europe  , étoit  encore 
allez  puiffant  pour  difputer  l’Empire 
de  la  Mer  aux  Anglois  & aux  Hol- 
landois  réunis. 

Le  Commerce  eft  aufïi  néceflaire 
pour  fubvenir  aux  frais  de  la  guerre, 
que  pour  entretenir  l’abondance  dans 
la  paix.  C’eft  avec  de  l’argent  que 
l’on  prend  des  Villes  , que  l’on  gagne 
des  Alliés  , & que  l’on  acheté  des 
Troupes  auxiliaires.  Ce  font  les 
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richeftes  des  Anglois  qui  ont  fufcîte 
de  fi  puiflants  Ennemis  à la  France. 
Quelles  guerres  la  République  de  Ve- 
nife  n’a-t-elle  pas  Soutenues  contre  le 
redoutable  Empire  des  Turcs  ! Et  qui 
fait  mieux  que  vous  comment  la  vôtre 
eft  parvenue  aujourd’hui  à foumettre 
les  Rebelles  de  Corfe  ? 

En  temps  de  paix,  la  confommation,’ 
qui  eft  le  foutien  de  la  culture  des 
terres  , devient  plus  forte  dans  les 
Villes  à proportion  que  le  Commerce 
fleurit  davantage.  Plus  les  commo- 
dités y abondent,  plus  elles  augmen- 
tent d’Habitants.  Mais  il  feroit  à fou- 
liaiter  qu’on  ne  permît  de  s’y  établir 
qu’à  ceux  qui  , d’une  maniéré  ou 
d’autre*  , contribuent  à l’avantage 
commun  , & que  les  Villes  ne  fuflent 
pas  l’afyle  de  la  fainéantife.  On  de- 
vroit  fur-tout  en  bannir  ce  nombre 
prodigieux  de  domeftiques  oififs,  que 
le  fafte  des  Grands  & la  vanité  des 
gens  riches  qui  les  imitent , y entre- 
tiennent au  préjudice  des  Manufaôu- 
res  & de  la  culture  des  terres.  Autant 
le  luxe , qui  fait  travailler  des  Ou- 
vriers , peut  être  avantageux  à la 
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Société  , autant  celui  qui  fait  vivre 
tant  d’hommes  inutiles,  du  travail  des 
autres , eft  véritablement  pernicieux 
en  quelque  Etat  que  ce  foit.  Cet  abus 
eft  aujourd’hui  porté  parmi  nous  à 
un  tel  excès  , qu’il  mérite  toute  l’at- 
tention du  Gouvernement. 

Dans  le  fiecle  où  nous  vivons  , 
l’Europe  eft  trop  éclairée  pour  ne  pas 
regarder  le  Commerce  comme  la  par- 
tie la  plus  effentielle  de  la  Politique, 
qui , en  effet , a entièrement  changé 
de  face,  depuis  que  toutes  les  Nations 
policées  font  devenues  plus  ou  moins 
commerçantes. Perfonnenefait  mieux 
que  vous  combien  il  eft  difficile,  à cet 
égard  , d’accorder  les  intérêts  des 
différents  Potentats. 

Lorfque  les  Anglois  paroiffoient 
fi  allarmés  pour  les  libertés  de  l’Eu- 
rope, ils  n’étoient  réellement  occupés 
que  de  leur  intérêt  particulier.  Un 
Prince  du  Sang  de  France  ne  leurfai- 
foit  ombrage  furie  Trône  d’Efpagne, 
que  par  rapport  à leur  Commerce  a 
On  doit  le  regarder  toujours  comme 
le  véritable  motifqui  les  porte  à faire 
la  guerre  , & comme  l’unique  objet 
qu’ils  cherchent  dans  la  paix. 
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En  toute  forte  d’Etats , le  fonde- 
ment du  Commerce  eft  la  liberté  : 
On  l’a  ruiné  quelquefois  en  voulant  le 
protéger.  L’fnduftrie  des  Négociants 
va  fouvent  plus  loin  que  la  prudence 
de  ceux  qui  les  veulent  diriger.  La 
fage  pratique  des  Gouvernements  Ré- 
publicains devroit  fur  ce  fujet  fervir 
de  rede  aux  autres.  On  ne  doit  au- 

O 

torifer  les  Compagnies  exclufives  que 
dans  le  cas  de  nécefîité  abfolue  ; ce 
n’eft  que  pour  l’avantage  général  qu’il 
eft  à propos  de  préjudicier  à celui  des 
particuliers. 

Les  richefles  qui  font  le  fruit  du 
Commerce  , ne  font  peut-être  pas 
affez  pour  lui  donner  tout  l’encoura- 
gement dont  il  a befoin,  fur-tout  dans 
une  Nation  comme  la  Françoife  qui 
fe  pique  d’une  certaine  fenfibilité  à 
la  gloire  , qui  lui  eft  particulière.  En 
France  nous  ne  faifons  pas  aflez  de 
cas  du  Négociant  ; la  plupart  ont  l’in- 
juftice  de  le  confondre  avec  le  Mar- 
chand qui  vend  en  détail.  Il  arrive 
de  là  que  le  fils  préféré  au  Commerce 
qui  a enrichi  fon  pere  l’exercice  d’une 
Charge  qui  abforbe  le  bien  qu’il  lui  a 
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. laîfîe  ; ce  qui  caufe  un  très -grand 
dommage  à la  Société.  Plus  les  fonds 
que  l’on  porte  dans  le  Commerce  font 
confidérables  , plus  on  eft  en  état  de 
le  faire  avantageux  & pour  foi  & 
pour  fa  Nation  , dont  on  accroît  les 
richeffes  en  augmentant  les  fiennes. 

Nos  Voilins,  plus  fages  à cet  égard, 
honorent  un  Etat  qui  contribue  au 
foutien  de  tous  les  autres.  La  Pro- 
felîion  de  Négociant , en  Angleterre, 
n’a  rien  que  de  refpe&able , parce  que 
c’eft  celle  d’un  Citoyen  utile  à fa 
Patrie  : elle  n’eft  point  incompatible 
avec  la  qualité  de  Membre  du  Parle- 
ment , c’eft-à-dire , de  Légiflateur. 
Et  à quelle  plus  grande  gloire  des 
particuliers  peuvent-ils  arriver , qu’à 
celle  de  veiller  , à ce  titre  , au  bon- 
heur de  leurs  Concitoyens  1 

Un  des  grands  Hommes  que  la 
France  ait  eu  , le  Duc  de  Sully  , dit 
qu’il  n’y  peut  a voir  qu’un  préjugé  des 
plus  aveugles  , qui  faife  regarder  les 
Finances  par  les<Gens  de  qualité  com- 
me au-deflous  de  leur  naiffance.  Lr 
vrai  grand  Homme  ne  fait  que  chercher 
à être  utile  à fa  Patrie  dans  tous  les 
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temps  de  quelque  maniéré  que  ce  folt  .* 
& ou  ejl  la  baflefle  , finon  à laifl'er flétrir 
par  une  vie  délicieufe  & efféminée , telle 
que  les  perfonnes  de  qualité  la  .mènent 
en  France  pendant  la  paix  , toute  la 
gloire  dont  on  a pu  fe  couvrir  pendant 
la  Guerre  (*).<* 

Si  on  veut  faire  fleurir  le  Commer- 
ce en  France  , il  faut  y attacher  des 
honneurs  ; & la  juftice  ne  l’exige- 
t-elle  pas  du  moins  autant  que  la 
politique?  (f  ) On  peut  être  utile  à fon 
Pays  de  plus  d’une  maniéré.  De  ri- 
ches Négociants  contribuent  en  tout 
temps  à l’avantage  , & fouvent  au 
falut  de  leur  Nation.  Une  de  leurs 
Lettres  de  change  va  tout  - à - coup 
faire  ceffer  la  famine  dans  leur  Patrie, 
ou  délivrer  leurs  Concitoyens  de  Fin- 
vafion  de  l’Ennemi. 

J’ai  rhonneur  d’être , Monsieur  , 
Votre  très-humble , &c. 

* 

(*)  Mémoires  de  Sully.  * 

(f)  Voyez  la  Préface  des  Difcours  Politiques  de 
M.  Hume  , de  l’Edition  de  Drci'de. 
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LETTRE  LXIV. 

A M.  le  Préfxdent  de  Montesquieu» 

Que  les  Ecrits  du  Parti  oppofé  ait 
Minijlere  refpirent  plus  Vefprit  d'in- 
dépendance que  l'amour  de  la  Liberté. 

De  l'Etat  Républicain  & des  incon- 
vénients qui  y font  prefque  nécejj  'ai- 
rement  attachés. 

1 

• De  Londres  , &c. 

Monsieur, 

IL  eft  impoflible  que  les  avanta-. 

ges  & les  défauts  du  Gouverne- 
ment Anglois  aieift  échappé  à celui 
qui  a fi  bien  démêlé,  les  caufes  de 
la  grandeur  & de  la  décadence  de 
la  République  Romaine  : aucun  Ecri- 
vain n’a  mieux  fait  fentir  que  vous 
l’influence  de  la  Morale  fur  la  Poli- 
tique ; & en  effet , les  abus  qui  fe 
glifle,iH  quelque  part  que  ce  foit  dans 
l’adminiflration  des  Loix  , font  les  * 
Tome  II.  H h 
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germes  de  ces  mêmes  défordres  qui 
ont  opéré  tant  de  fois  la  révolution 
des  Empires.  Combien  de  Gouver- 
nements en  Europe  n’ont  confervé 
de  leur  première  irtftitution  que  la 
forme  extérieure  ! On  ne  s’apperçoit 
pas , ou  l’on  ne  veut  pas  s’apperce- 
voir  de  ces  altérations  : des  Peuples 
entiers  font  tellement  gouvernés  par 
l’opinion  ,'que  les  uns  fe  vantent  de 
jouir  des  avantages  qu’ils  n’ont  pas, 
& que  les  autres  les  poffedent  fou- 
vent  fans  les  connoître. 

C’eft  vous-même , Moniteur , qui 
nous  avez  fait  obferver  la  folie  des 
Grecs  , qui  fe  livrèrent  à une  joie 
Hupide  & fe  crurent  libres  en  effer, 
lorfque  les  Romains  ordonnèrent 
que  chaque  Ville  Grecque,  qui  avoit 
été  à Philippe  oft  à quelqu’autre 
Pri  nce  , fe  gonverneroit  déformais 
par  fes  propres  Loix  ; comme  s’il 
étoit  polîible  que  ces  petites  Répu- 
bliques ne  fuffent  pas  dans  une  en- 
tière dépendance  de  leurs  prétendus 
Libérateurs. 

On  ne  peut  jetter  les  yeux  far  ces 
• Ecrits  politiques , que  l’on  imprime 
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ici  journellement  contre  le  Miniftere, 
fans  être  furpris  d’une  efpece  de 
tontradi&ion  où  tombent  les  Auteurs 
qui  fe  piquent  de  raifonner  jufte. 
D’un  côté  ils  louent  avec  excès  la 
Conftitution  de  leur  Gouvernement; 
de  l’autre  ils  fe  plaignent  avec  amer- 
tume de  la  violation  continuelle  de 
leurs  Loix  & de  leurs  Privilèges  : 
c’eft  , ce  me  femble  , ou  vanter  un 
Gouvernement  qui  n’exiffe  que  dans 
leur  idée  , ou  déplorer  des  malheurs 
qui  n’ont  point  de  réalité.  De  façon 
ou  d’autre  on  peut  les  foupçonner 
ae  pécher  contre  la  bonne  foi , fans 
laquelle  un  Ecrivain  de  Parti  n’eft 
qu’un  décldmateur. 

Un  Auteur  Anglois  parlant  des 
plaintes  continuelles  qui  fe  font  & 
oafts  la  Chambre  Haute  6c  dans  la 
Chambre  Baffe  de  ce  que  la  Cour  y 
difpofe  toujours  de  la  pluralité  des 
Suffrages , compare  le  Parlement  aux 
deux  Sofies , dont  l’un  fe  plaint  des 
coups  qu’il  avoue  s’être  donnés. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  reconnoître 
par  l’efprit  Républicain  qui  re<»ne 
dans  tous  ces  écrits  , que  fouvent 

Hh  ij 
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on  n’en  vent  pas  moins  au  Roi  , 
qu’au  Miniftre  dépofitaire  de  fon 
autorité.  Autant  on  y fait  d’efforts 
pour  peindre  avec  violence  les  in- 
convénients où  les  Monarchies  peu- 
vent être  fufettes , autant  on  emploie 
d’art  pour  en  pallier  d’aufli  grands 
peut-être  qui  font  inféparables  des 
Républiques. 

Rien  n’eft  plus  aiféque  de  préfenter 
îe  Gouvernement  Républicain  fous 
la  forme  la  plus  propre  pour  en  im- 
pofer  aux  hommes.  Il  promet  la 
liberté  & l’abondance  ; quelquefois 
même  il  annonce  l’égalité  des  rang#5 
moyen  fi  fur  de  charmer  la  Populace. 
Mais  le  Sage  ne  juge  pas  fur  les 
feules  apparences  ; il  regarde  l’éga- 
lité défc  rangs  comme  véritablement 
contraire  au  bien  d’üne  Nation  ; il 
eft  convaincu  que  celle  des  richelfes 
eft  abfolument  impoffible.  Le.  plus 
grand  & le  plus  petit , celui  qui  eft 
dans  l’opulence  & celui  qui  gagne 
fa  vie  à la  fueur  de  fon  front , tout 
eft  dans  l’ordre  , qui  eft  le  bien 
général.  L’égalité  où  tous  les  hom- 
mes afpirent , eft  un  état  de  guerre 
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continuelle.  Il  faut  qu’il  y ait  des 
forts  & des  foibles , & peut-être  des 
biens  & des  maux  : c’eft  de  ces  dis- 
cordances particulières  que  réfulte 
l’harmonie  du  tout. 

Le  Peuple  prend  plus  garde  aux 
noms  qu’aux  chofes  ; il  croit  pofleder 
la  liberté  quand  il  l'a  pour  devife  ; 
ceux  qui  fe  trouvent  faifis  de  l’au- 
torité , en  le  repaiffant  d’idées  chi- 
mériques , trouvent  le  moyen  de 
Pénchaîner  réellement.  Lorfque 
Cromwel  relevoit  la  Majeflé  du 
Peuple  Anglois  ,~il  le  tenoit  dans  les 
fers.  Mais  vous  ',  Monfieur  , à qui 
rien  n’en  impofe , vous  favez  qu’on 
peut  être  libre  fous  un  Roi  (*)  & 
efclave  dans  une  République. 

*lOn  nous  fait  dé  grands  éloges  de  ‘ 
la  conftitütion  politique  des  Athé- 
niens CSpehda nt  fi  l’on  fonge  aux 
Partions  qiil  ont  troublé  cette  Ré- 
publique , où  fouvent  les  hommes 
lêsf  plus  illuftres  & les  pins  vertueux 
ont  été  perfécufés  , exilés: , punis 

C : ■ . 0 î-.v  ,'t  Liv  • • :c\  .■ 

(*)  • •••••  Nuntjttam  Libertas  gratior  cxtat 
Quàm  fub  Rege  pio. 

Claud  de  laud.  Stil.  Lib. 

. ‘ H h iij 
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de  mort  au  gré  d’un  Orateur  plus 
emporté  par  fa  palîion  que  par  le 
lele  du  bien  public  , on  eft  tetué  de 
croire  que  ce  Peuple  qui  fe  piquoit 
tant  de  liberté  , étojt  dans  le  fond 
l’efçlave  d’un  petit  nombre  de  fac- 
tieux , qui  fe  rendoient  redoutables 
h tout  le  refte. 

Vous  avez  judicieufement  reroar-, 
que  que  parmi  nous  les  Républiques 
d’Italie  , qui  fe  vantent  de  la  perpé- 
tuité de  leur  Gouvernement  , ne 
doivent  fe  vanter  que  de  la  perpfc-' 
tuité  de  leurs  abus  , & qu’elles  itfont 
pas  plus  de  liberté , ni  m$me  de  p.uif- 
fance  , que  Rome  n’en  eut  du  temps 
des  fJécqwvirs.  (*)  . 

Tandis  que  Milton , dont  la  pl-umej 
étoiç  vendue  à Cromvel  * taçhoit 
d’inCpirqr  aux  Anglois  la  haine  des[ 
Rois  ôc  l’amour  du  Gouvernement 
Républicain,  Hobbes  , un  des  plus' 
grands  Philoiophes  d’Angleterre  , ét 
une  Traduélion  de  Tbqcydid^  , pour 
détruire  les  fauffes  idées  que  le  Fa- 
natifnie  commençoit  à répandre  dans 

(+)  De  la  Grandeur  des  Romains  & de  leur 
Décadence.  Ohfljn  YIII.  * • 

! . 1.  • 
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la  Nation.  L’Kiftoire  des  Macédo- 
niens , qui  obéiffoient  à des  Rois , 
offre  moins  d’exemples  de  l’abus  de 
l’autorité  , que  celle  des  Athéniens 
qui  étoient  gouvernés  par  un  Sénat. 

Qu’un  Peuple  foit  réduit  fous  le 
joug  par  une  ou  plufieurs  mains  , la 
fervitude  cft  toujours  fervitude  : 
peut-être  même  eft-elle  moins  dan^ 
gereufe  , impofée  par  l’ambition  d’un 
feul  Maître  , que  par  la  prévarica- 
tion de  tout  un  Corps.  Le  Peuple 
eft  plus  allarmé  des  injuftes  entre- 
priées  d’un  Prince,  que  des  atteintes 
plus  fpécieufes  de  ceux  à qui  il  confie 
le  dépôt  de  fa  liberté.  Quelque  alté- 
ration qu’elle  reçoive  entre  leurs 
mains , ils  trouveront  toujours  l’art 
de  couvrir  les  mefures  les  plus  fufr 
peéles  du  voile  de  l’intérêt  public. 
C’eft  ainfi  qu’aujourd’hui  dans  les 
deux  Chambres  du  Parlement , ceux 
qui  ont  des  places  à la  Cour  ou  qui 
en  reçoivent  des  penfions  , appellent 
une  dépendance,  néceflaire  la  corruption 
& la  vénalité  des  fuffrages  que  toute 
la  Nation  leur  reproche  , comme  fi 
le  nouveau  nom  qu’ils  ont  imaginé 

H h iv 
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pouvoit  changer  la  nature  de  ce  que 
du  temps  de  Charles  II.  leurs  an- 
cêtres ont  regardé  comme  un  crime 
envers  la  Patrie.  Ce  n’eft  pas  le  feul 
exemple  où  les  hommes  le  permet- 
tent les  a£Hons  les  plusbafles , pouvu 
qu’ils  puiflent  y donner  des  -noms 
honnêtes.  Autant  cette  dépendance 
|>aroît  néceflaire  à ceux  que  le  Mi- 
niflre  intéreffe  à la  trouver  telle , 
autant  elle  eft  déshonorante  pour  le 
Parlement  & préjudiciable  au  bien 
de  la  Nation.  (Conformement  à ces 
principes  , & par  des  voies  de  cor- 
ruption à peu  près  pareilles  , les 
Empereurs  de  Rome  gouvernoient 
auffi  arbitrairement  avec  le  confen- 
tement  & l’approbation  du  Sénat , 
que  s’il  n’y  en  eût  point  eu  du  tout: 
Les  Anglois  confervent  encore  la 
forme  de  leur  ancienne  conftitution  , 
mais  il  fe  pournoit  que  les  abus  en 
enflent  altéré1  le  fond.  La  marque 
diftin&ive  de  leurs  libertés  , confifte 
en  ce  qu’ils  choififfent  eux-mêmes 
leurs  propres  Repréfentants  , qui 
font  une  branche  de  la  Légiflation  , 
qui  ont  feuls  le  pouvoir  de  donner 
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de  l’argent  , fans  le  confentement 

defquels  rien  ne  peut  paffer  en  Loi, 
& qui  font  autorifés  rechercher 
la  conduite  & punir  les  malverfations 
des  perfonnes  chargées  par  le  Rci 
de  l’adminiftration  du  Gouverne- 
ment. Vous  l'avez  cependant,  Mon- 
fieur  , que  fi  la  vénalité  des  fuffrages 
n’a  pas  totalement  anéanti  cet  article 
fi  eflfentiel  des  libertés  du  Peuple  , 
elle  l’a  rendu  prefque  entièrement 
inutile.  Vous  voyez  que  les  princi- 
pes ont  tellement  changé , qu’on  pré- 
tend aujourd’hui  que  la  branche  de 
la  légifiation  , qui  cft  faite  pour 
contenir  le  Miniftre  , doit  être  dans 
fa  dépendance.  Plufieurs  petits 
Bourgs  qui  étoient  autrefois  peuplés 
& florifiants  , & qui  ne  font  prefque 
plus  habités  , ont  le  droit  d’envoyer 
des  Députés  au  Parlement.  Quelle 
facilité  ne  donne  pas  au  Gouverne- 
ment la  pauvreté  de  ceux  qui  les 
choififfent  pour  faire  tomber  le^rs 
fuffrages  fur  ceux  qu’il  plaît  à la 
Cour  de  nommer?  C’eft  ce  qui  fait 
que  la  Chambre  des  Communes  eft 
remplie  de  tant  de  perfonnes  pourvues 
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^ Offices  Civils  ou  Militaires , & 
par  conséquent  fous  la  férule  du 
Miniftre. 

Ainfi  les  Adminiftrations  politi- 
ques , les  plus  différentes  par  leur 
nature , ne  laiffent  pas , à beaucoup 
d’égards  , de  revenir  auînême  pouf 
les  effets.  Si  dans  un  état  Monar- 
chique le  Roi  donne  à fes  favoris  , 
dans  un  Etat  Républicain  les  Chefs 
donnent  à leurs  partifans.  Mais  en 
ce  dernier  tous  ceux  qui  n’ont  au* 
cune  part  au  Gouvernement , font 
plus  opprimés  que  ceux  qui  vivent 
ïous  un  Prince.  Y eut-il  jamais  de 
Monarchie  auffi  abfolue  dans  le 
monde  , que  l’empire  avec  lequel  le 
Sénat  de  Venife  gouverne  cette  Ré- 
publique ? Eft-il  un  Pays  en  Europe 
où  le  Peuple  foit  plus  efclave  qu’en 
celle  de  Pologne  ? Les  Monarchies 
Chrétiennes  font  toutes  limitées  par 
la  Loi.  Mais  Iorfque  la  puiffance 
exécutrice  efl  dans  les  mains  de  ceux 
qui  ne  font  grands  que  par  l’abaiffe- 
jnent  du  Peuple  , quel  peut  être  fon 
fecours  ? Il  doit  fouffrir  fans  remede, 
puifqu’il  eft  oprimé  par  ceux  même 
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qui  le  repréfentent.  Il  réfulte  de 
l’Hiftoire  des  Grecs  & des  Romains, 
c’eft-à-dire , des  Peuples  qui  ont 
penle  le  plus  jufte  en  matière  de 
Gouvernement , que  la  Liberté  n’ap- 
partient pas  plus  nécefïairement  aux 
Etats  Démocratiques  ou  Ariftocrati- 
ques,  qu’au  Monarchique , ou  à quel- 
qu’autre  Conftitution  politique  que 
ce  foit  ; qu’elle  ne  confifte  pas  même 
à être  gouverné  par  les  Loix , mais 
à n’être  pas  obligé  d’obéir  à un  pou- 
voir arbitraire  ou  à des  Loix  qui  ne 
difpenfent  pas  également  la  juftice 
& l’équité  , qui  ne  veillent  pas  de 
même  au  lalut  des  Grands  & des 
Petits  , & n’afiurent  pas  les  privilè- 
ges du  Peuple  auflî  folidement  que 
les  prérogatives  de  celui  ou  de  ceux 
qui  gouvernent. 

Il  efl , vous  le  favez  , plus  d’une 
République  où  le  Corps  de  la  .Nation, 
à la  vérité , eft  libre , mais  où  chaque 
particulier  eft  , pour  ainû  dire , ef- 
clavepar  la  forme  de  Gouvernement 
auquel  il  s ert  fournis.  Il  ne  peut 
guere  y avoir  qu’un  Fanatifme  mal 
entendu  , qui  l'outienne  la  liberté 
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d’un  Etat , lorfque  celle  de  tous  les 
Membres  qui  le  compofent  lui  eft 
immolée.  N’eft-ce  pas  là  un  de  ces 
cas  où  les  hommes  préfèrent  une 
gloire  imaginaire  à leurs  véritables 
intérêts , 6c  le  nom  de  Liberté  , aux 
avantages  qui  feuls  doivent  la  rendre 
défirable  ? 

Dans  bien  des  Etats  Républicains, 
un  homme  libre  ne  veut  dire  autre 
chofe  que  celui  qui  n’obéit  pas  à un 
Roi.  N’en  avons -nous  pas  à nos 
portes  , où  le  foin  de  la  Liberté  fait 
porter  à chaque  particulier  les  entra- 
ves les  plus  pefantes  ? Si  nos  Maifons 
Religieufes  font  des  efpeces  de  petites* 
Républiques  qui  fe  choififfent  leurs 
Chefs,  les  petites  Républiques  ne  font 
que  de  grandes  Communautés , où  la 
févérité  de  la  Réglé  eft  un  joug  pour 
teus  ceux  qui  les  compofent.  Quel 
eft  le  Citoyen  de  Londres  qui  vou- 
droit  acheter  la  liberté  à ce  prix  ,6c 
s’accomoder  de  la  vie  contrainte  d’un  ' 
Bourgeois  de  Bâle  ou  de  Geneve  ? 
C’eft  en  vain  qu’en  Angleterre  le 
Magiftrat  entreprend  de  reformer  des 
abus  , on  y brave  fon  autorité  parce- 
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qu’il  n’a  pas  la  force  en  main  gour 
fe  faire  obéir.  Dans  un  Pays  où  les 
Loix  ne  font  pas  refpeélées , on  a 
moins  d’amour  pour  la  liberté  que 
de  goût  pour  l’indépendance.  Et  en 
effet , les  Maximes  de  la  plupart  de 
ceux  qui  écrivent  co*tre  le  Miniftere, 
conduifent  plutôt  à l’Anarchie,  qu’à 
aucune  el'pece  de  Gouvernement. 

Indépendamment  de  ces  Inconvé- 
nients qui  ne  regardent  que  les  par- 
ticuliers , il  en  eft  plufieurs  autres 
qui  concernent  le  Corps  même  de  la 
République.  C’en  eft  un  très-grand 
que  la  longueur  des  délibérations  , 
dans  les  circonftances  où  il  eft  quef- 
tion  d’agir  promptement.  Le  fort  des 
Etats  Républicains  eft  de  vivre  dans 
des  allarmes  continuelles  : leurs  Voi- 
fins  ne  fauroient  fe  remuer  fans  leur 
donner  d’ombrage  ; s’ils  en  ont 
d’ambitieux  , leur  Ennemi  a eu  le 
temps  d’agir , avant  qu’ils  aient  eu 
celui  de  délibérer.  C’eft-là  ce  qui 
dans  les  grands  périls  a obligé  la 
Republique  Romaine  à fe  créer  un 
Di&ateur.  Qu’en  eft-il  arrivé  ? Que 
les  Citoyens  à qui  elle  a confié  ce 
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pouvoir  abfo/u,  font  enfin  fctvi 
pour  la  fubjuguer.  Ceux  qui, dans  les 
mêmes  circonftances,  oferont  courir 
les  mêmes  rifques  , peuvent-ils  fe 
flatter  de  prévenir  ce  que  les  Ro- 
mains n’ont  pu  empêcher  ? Il  arrive 
encore  que  les  fa&ions  , les  féditions 
& les  révoltes  auxquelles  cette  for- 
me de  Gouvernement  eft  plus  fujette 
à mefufe  que  le  Peuple  y eft  plus 
puiftant , expofe  continuellement  la 
Nation  à devenir  la  proie  de  feS 
Voifins. 

Quoiqu’il  en  puifTe  être , laiffons 
le  vulgaire  fe  repaître  d’un  bonheur , 
d’une  gloire  , & quelquefois  même 
d’une  liberté  chimérique.  Celui  qui 
n’écoute  aucun  préjugé,  aimera  £>eut- 
^tre  mieux  vivre  dans  la  tranquille 
fécurité  d’un  Etat  Monarchique  , 
que  dans  les  agitations  continuelles 
d’une  Démocratie  turbulente  , 
obéir  à*un  feul  que  d’être  mis  fous 
le  joug  par  ceux  qui  font  nés  fes 
égaux. 

La  Liberté  eft  fans  doute  le  bien 
le  plus  précieux  de  l’homme  ; mais 
le  Sage  eft  toujours  libre.  La  juftke 
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& la  droiture  font  les  réglés  de  fâ 
volonté  contre  laquelle  il  ne  fait 
jamais  rien.  On  doit  fe  trouver 
heureux  de  vivre  fous  un  Gouverne- 
ment qui  peut  nous  rendre  meilleurs 
& nous  empêcher  de  nous  égarer. 
Le  frein  de  notre  raifon  eft  trop 
foible  : la  févérité  des  Loix  eft  l’uni- 
que moyen  de  contenir  la  multitude. 
Celui  qui  peut  faire  plus  qu’il  n’eit 
convenable  , rifque  de  faire  plus 
qu’il  n’efl;  légitime.  Le  vice  va  tou- 
jours en  progrefiion. 

■* 

J’ai  l’honneur  d’être  , Monsieur  , 
, Votre  très-humble,  &c. 


Fin  du  fécond  «Volume  ', 
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